
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . corn/ 




A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 
précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 
ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 

Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

À propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse |http : //books .qooqle . corn 




tv *r 







OEUVRES 

COMPLETES 



D E 



M. DE yOLTAIRE. 

- TOME K-EUVIEME/ 



AUX DEUX-PONTS,. 
Ckez S A N S N et COmpagnib. 



I?9I. 






8H* 
Ml 



su 



1 B 

DEPOSITAIRE,, 

COMEDIE DE JSOCIÊTÉ» 
Jouée à la campagne en Î767. 



\ 



Tbiàtrt. Tome. IX t 



PREFACE. •» 



JL/abbÊ de Cbateau-neuf ', auteur du dialogue 
fur la mufique des anciens , ouvrage favant et 
agréable , "rapporte à la page i \6 l'anecdote 
fui van te. 

" Molière nous cita M île Ninon de F Enclos . 
„ comme la perfonne qu'il connaiflait fur qui le 
,• ridicule fefait une plus prompte impreflion, 
„ et nous apprit qu'ayant été la veille lui lire 
„ fon Tartuffe , ( félon fa coutume de la con- 
„ fuker fur tout ce qu'il fefait) elle l'avait 
53 payé en même monnaie par le récit d'une 
33 aventure qui lui était arrivée avec un fcélérat 
5, à peu • près de cette efpèce , dont elle lui fit 
5, le portrait avec des couleurs fi' vives et fi 
3, naturelles que fi fa pièce n'eût pas été faite , 
,5 nous difait-il, il ne l'aurait jamais entreprife^ 
9 3 tant il fe ferait cru incapable de rien mettre 
9> fur le théâtre d'aufîi parfait que le Tartuffe 
„ de M» e X Enclos. " 

Suppofé que Molière ait parlé ainfi je ne fais 
à quoi il penfait. Cette peinture d'un faux dévot, 
fx vive et fi brillante dans la bouche de Ninon , 
aurait dû au contraire exciter Molière à com- 
pofer fa comédie du Tartuffe s'il ne l'avait pa^s 
déjà faite. Un génie tel que le fien eût vu tout 
d'un coup dans le fimple récit de Ninon de quoi 
con/rruire fon inimitable pièce , le chef-d'œuvre 
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"du bon comique, de la faine morale, et le 
ttlble.au le plus vrai de la fourberie la plus 
dangereufe. D'ailleurs , il y a , comme on fait, 
j «ne ptodigieufe différence entre raconter plaifam 

I filent, et intriguer une comédie fupérieu rement 

L'aventure dont parlait Ninon pouvait fournir 
«n bpn conte , fans être la matière d'une bonne 
comédie. 

Je me fouviens qu'étant un Jour dans la 
uéceffité d'emprunter de l'argent d'un ufurier, 
je trouvai deux crucifix fur fa table. Je lui 
demandai fi c'étaient des gages de fes débiteurs; 
" Il me répondit que non , mais qu'il ne fefait 
jamais de marché qu'en préfence du crucifix, 
Je hïi répartis qu'en ce cas un feul fuffifait, 
et que je lui confeiilais de le placer entre les 
dejix larrons. ïl me traita d'impie » et me déclara 
^ù'a ne me prêterait point d'argent. Je prii 
congé de lui ; il courut après moi fur 1 efealier 
et me dit , en fefant le figne de la croix , que 
fi je pouvais Taflurer que je n'avais point es 
de mauvaifes intentions en lui parlant , il pour 
rait conclure mon affaire en confcience. Je lui 
répondis que je n'avais eu que de très bonnes 
intentions. Il fe réfolut donc à me prêter fur 
gages a dix pour cent pour Gx mois , retint 1* 
intérêts par devers lui , et au bout des fix moi* 
ildifparut avec mes gages qui valaient quatre 01 
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cinq fei« l'argent qu'il m'avait prêté. La figura 
ie ce galant homme , fen ton de voix , toutes 
fes allures étaient ii comiques qu'en les imitant 
j'ai fait rire quelquefois des convives à qui je 
racontais cette petite hiûoriette. Mais certaine- 
ment fi j'en avais voulu faire wie comédie 9 elle 
aurait été des -plus infipiefes. 

11 en eft peut-être ainfi de la comédie do 
Dépofitaire. Le fond de cette pièce eft ce même 
conte que mademoiselle VEncîos fit à Molière. 
Tout le monde fait que Gmtrviiïe ayant confié 
une partie de fon bien à cette fille fi galante 
et fi philofophe , et une autre à un homme qui 
paflait pour très-dévot, le dévot garda le dépôt 
pour lui , et celle qu'on regardait comme peu 
fcrupuleufe le rendit fidelleraent fans y avoir 
touché. 

Il y a auflï quelque chofe de vrai dans 
Faventure des deux frères. Mademoifelle VEnctor 
racontait fouvent qu'elle avait fait un honnête 
homme d'?m jeune fanatique, à qui un frîpott 
avait tourné la tête , et qui ayant été volé par des 
hypocrites avait renoncé à eux pour jamais. 

De tout cela on s'eft avifé de faire une 
cortîédie qu'on n'a jamais ofé montrer qu'à 
quelques intimes amis. Nous ne la donnons pas 
comme un ouvrage bien théâtral ; nous perdons 
même qu'elle n'efl pas faite pour être jouet. 
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Lee ufages, le goût font trop changés depuis 
ce temps-là. Les mœurs bourgeoifes femblent 
bannies du théâtre. Il n'y a plus d'ivrognes : 
€*eft une mode qui était trop commune du temps 
de Ninon. On fait que Chapelle s'enivrait prefque 
tous les jours. Boileau même dans fes premières 
fatires, le fobre Boileau parle toujours de bouteilles 
de vin , et de trois op quatre cabaretiers, ce qui 
ferait aujourd'hui infupportable. 

Nous donnons feulement cette pièce comme 
un monument très-fingulîer, dans lf quel on 
letrouve mot pour mot ce que penfak Ninon 
fur la probité et fur l'amour. Voici ce qu'en 
dit l'abbé de Château-neuf, page 12 t. 

u Comme le premier ufage qu'elle a fait de 
» fa raifon a été de s'affranchir des erreurs 
a vulgaires , elle a compris de bonne heure 
49 qu'il ne peut y avoir qu'une même morale 
13 pour les hommes et pour les femmes. Suivant 
» cette maxime , qui a toujours falfr la règle de fa 
» conduite , il n'y a ni exemple ni coutume qui 
v pût lui {aire excufer en elle la fauflèté , l'in- 
» difcrétion, la malignité, l'envie, et tous les 
.* autres défauts, qui, pour être ordinaires aux 
yy femmes , ne bleflent pas moins les premiers 
a devoirs de la fbciété. 

„ Mais ce principe , qui lui fait ainft juger des 
* paffions félon ce qu'elles font en elles- mêmes , 
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» l'engage àufli , par une fuite nécefiaire ? à ne 
» les pas condamner plus févèrement dans l'un 
» que dans l'autre fexe. C'eft pour cela , par 
h exemple , qu'elle n'a jamais pu refpecter l'au- 
» torité de l'opinion dans l'injuftice qu'ont les 
3, hommes de tirer vanité de la même raiïïon 
» à laquelle ils atfcarfe»** ia fcunte des femmes , 
«, j«n,w'à wi* faire leur plus grand * ou plutôt 
5, leur unique crime , de la même manière^ qu'on 
& réduit aufli leurs vertus à une feule, et que 
j 5 la probité qui comprend toutes les autres eft 
# une qualification aufli inufitéë à leur égard 
» que fi elles n'avaient aucun droit d'y pré- 
» tendre. " 

Ce caractère eft préciférïient le même qu'on 
tetrduve dans la pièce j et ces traits nous ont 
paru fuffire pour rendre Touvrà?e précieux à 
tous les amateurs des (insularités de notre litté- 
lature, et fur - tout à ceux qui cherchent avec 
avidité tout ce qui concerne une perfonne aufli 
lingulière que xnademoifelle Vinon VEnclou Le 
lecteur* eft feulement prié de faire attention que 
ce n'eft pas la TZinon de vingt ans, mai» ia 
Nzxort de quarante* 



Kl NON, femme de trente* cinq à quarante 
ans , très - bien mife ; grand caractère du 
haut comique. 

COURVILLE ramé, s ,* n d nigaud, habillé 
de noir , mal boutonné , wr» mo UV nifc 
perruque de travers, l'air très» gauche. 

GOURVILLE le jeune , petit-maître du boa 
ton. 

M. G ARA NX* marguillier, en manteau noir* 
large rabat, large perruque, pefant fes 
paroles , et l'air recueilli» 

L'avocat PLACET, en rabat et en robe, 
Pair emfcefé, et déclamant tout. 

M. AGNANT, bon bourgeois, buveur, et 
son pas ivrogne de comédie. 

M me AGNANT, habfflée et coififée à l'antique, 
bourgeoifç acariâtre. 

LISETTE,^ valets de comédie dans l'ancien 
PICARD, J goût. 

la fciue tf chez Madcmoifilk Ni»$M /M&wr/nr, 
au Mutais* 



l ^ 
DEPOSITAI RE, 

C M E.D I E. . 

ACTE PREMIER. 

B o a V E PREMIERE, 

NINON, GOURVILLE le jtuae. 

Le jeune GOUfcvitLB. 

jl\ i n S I , belle Ninon , votre philofophte 
Pardonne à met défauts , et fouffre ma folie. 
De ce jeune étourdi vous daignez prendre foi». 
Vous êtes tolérante , et j'en ai grand befoin. 

NINON. 

J'aime affez , cher Gour ville, à former la jeunefle» 

Le fils de mon ami vivement m'intéreiïe > 

Je touche à mon hiver, et c'eft mon paffe-temps 

De cultiver en vous les fleurs d'us beau printemps* 

N'étant plus bonne à rien déformais pour.moi-même» 

Je fuis pour le eoafeil ; voilà tout ce que j'aime y 

Mais la févérîté ne me va point du tout. 

Hélas ! on fait affez que ce n'eft point mon goût 

L'indulgence à jamais doit être mon partage * 

J'en eus un peu befoin quand j'étais a votre âge. 

£h bien, vous aime» donc cette petite Agitant? 

Le jeune g a u t v I n fi. 
Oui* m belle Ninon* 
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NINON, 

C'eft une aimable enfant. - 
* Sa mère quelquefois dans la maifon l'amène, 
l'ai l'œil bon ; j'ai prévu de loin votre fredaine $ 
Mais eft-c?un Gmple goût, une inclination? 

fje jeune g o u * v i t l e. 
Du moins pour le prêtent c'eft une paffioiï. 
Un certain avocat pdur mari fe propofe ; 
Mais auprès de la fille il a perdu fa caufei 

* I N o N. 
Je crois que mieux que lui vous w fo pisiderV 

Le jeune «iOURViLLE* 
Je fuis afîez heureux pour la perfuader. 

tt i n o N." 
Sans doute vous flattée et le père et la mèté 4 
Et jufqu'à l'avocat : c'eft le grand art de plaïféV 

Le jeun* goûRVILls. 
J'y mets , comme je puis , tous mes petits tatenti* 
Le père aime le vin. 

M 1 DT'o «T. 
C'eft un vice crû temps * 
Ta mode en p altéra. Ces buveurs me déplaîfent , 
Leur gaité m'a (Tour dit , leufs vains difcours me pèfent) 
J'aime peu leurs chanfons , et je hais leur fracas $ 
la bonne compagnie en fait très- peu de cas. 

Le jeune gouJlville. 
ta mère Agnant eft brufque, emportée et revèehe* 
Sotte , un oifon bridé devenu pie-gt ièche j 
Bonne diableffe au fond. 

N î n W. 

Oui , voilà trait pouf trait 
De nos très'fots Voifins le fidelle portrait 
Mais on doit fe plier à iogffrk tout le monde? 
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Les plats et lourds bourgeois dont cette ville abonde , 
Les grands airs de la cour, les faux airs de Paris, 
Nos étourdis feigneUrs , nos pinces beaux efprits s * 
Ceft un mal néceflaire , et que fouyent j'eftuie. 
Four ne pas trop déplaire il faut bien qu'on s'ennuie* 

Le jeune g o v a. v i l l je. 
Mais Sophie eft charmante et ne m'ennuîra pat, 

NINON. 

Ah ! je vous avoûrai qu'elle eft pleine d'appas. 
Aimez-la, quittez-la, mon amitié tranquille 
A vos goûts, quels qu'ils foient, fera toujours facile* 
A la droite raifon dans le refte fournis, 
Changez de voluptés, ne changez point d'amis * 
Soyez homme d'honneur , d'efprit et de courage, 
Et livrez-vous fans crainte aux erreurs du bel âge. 
Quoi qu'en difent l' Aftrée et Cléiie et Cyrus , 
L'amour ne fut jamais dans le rang des vertus j 
L'amour n'exige point de raifon, de mérite, (a) 
J'ai vu des fots qu'on prend, des gens de bien^u'on quitte» 
Je fus , et tout Paris l'a fouvent publié , 
Infidelle en amour, fidelie en amitié* 
Je vous chéris , Gourviile , et pour toute ma vie* 
Votre père n'eut pas de plus confiante amie : 
Dans des temps malheureux il arrangea mon bien $ 
Je dois tout à fes foins ; fans lui je n'aurais rien» 
Vous favez à quel point j'avais fa confiance: 
C'eft un plaifir pour, moi que la reconnaiffance j 
Elle occupe le cœur; je n'ai point de pareils, 
Et votre frère et vous me tenez lieu d'enfans» 

Le jeune gouevtllb. 
Votre exemple m'inftruit, votre bonté m'accable» 

(«) Ce font les propres. paroles de Ninon, dans le petit 
livre de l'abbé dt Châuaiuncuf. 
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Ninon dans tous les temps fut un homme eftimablt. 

NINON. 4 

Parlons donc , je vous prie , un peu folidemcnt 
Vous n'êtes pas, je crois, fort en argent comptant? 

Le jeune gou&ville. 
fas trop. 

NINON. 

Voîci le temps où de votre fortune 
Le nœud très-délicat, l'intrigue peu commune^ 
Grâce à monfieur Garant, pourra fe débrouiller. 

Le jeune g o u m v i ^ lL 
Ce bon monfieur Garant me tait toujours bâiller* 
Il eft G compaffé, fi grave, fi févère! ' 
Je rougis devant lui d'être fils de mon père. 
Il me fait trop fentir que par un fort fâcheux * 
Il manque à mon baptême un paragraphe o» denjK 

NINON*. 

On omît, il eft vrai, le mot le légitime. 
Gourville votre père eut ta publique eftime ; 
Il eut mille vertus $ mais il eut, entre- nous, 
Pour les beaux noeuds d'hymen de merveilleux dégoûta. 
La rigueur de la loi ( peut-être un peu trop fage ) 
A votre frère , à vous , ravit tout héritage. 
Vous ne poflèdez rien \ mais ce monfieur Garant , 
Son banquier autrefois, et fon correfpomlant , 
Pour deux cents raille francs étant fon légataire , 
N'en eft , vous le favez , que le dépofitaire. 
Il fera fon devoirs 31 Ta dit devant mei \ 
L'honneur eft plus puiflànt, plus facré que la loi. 

Le jeune gouhville. 
Je voudrais que l'honneur fût un peu plus honnête. 
Cet homme de fermons me rompt toujours la tête t 
Directeur d'hôpitaux , fyitdfc et marguiHier* 
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II n*a daigné jamais avec moi s'éçayer. 
Il prétend que je fuis une tête légère , * 

Un jeune duTolu, fans moeurs, fans caractère f 
Jouant, courant le bal, les filles, les buveurs: 
Oui, je fois débauché; mais parbleu j'ai des mœurs j 
Je ne dois ritn, je fuis fidelle à mes promettes* 
Je n*ai jamais trompé , pas même mes maitreflfes 5 
Je bois fans m'enivrer; j'ai tout payé comptant! 
Je ne vais point jouer quand je n'ai point d'argent. 
Tout marguiUier qu'il eft, ma foi , je le défie 
De mener dans Paris une meilleure vie. 

NINON. 

Il eft un temps pour tout. 

Le jeune goitrvïxle. 

Monfieiïr mon frère aîné, 
Je Ptroue, a Tefprit tout autrement tourné. 
Il eft fage et profond, fa conduite eft auftèrej 
11 lit les vieux auteurs et ne les entend guère $ 
Il méprife le monde : eh bien , qu'il foi t un jour - 
Pour prix de Ces vertus mE.rgufllier à fon tour; 
Et que moniteur Garant, .qui dans tout le gouverne $ 
Lui donne plus qu'à moi. Ce quifeul me concerne, 
C'eft le plaiîir; l'argent, voyez-vous, nem'eftrienj 
Je fuis affez content d'un honnête entretien. 
L'avarice eft un monftre; et pourvu que je puifle 
Supplanter l'avocat , mon fort eft trop propice. 

NINON. 
Tout réunit aux gens qui font doux et joyeux. 
Pour Moniteur votre aîné , c'eft nn fou férieux : 
Va précepteur maudit, mai trifant fa jeunette # 
Chargea d'un joug pefant fa docile faiblefle, 
De fombres vifions tourmenta fon efprit , 
Et l'âge a confervé ce que l'enfance y mit» 
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Il s'eft fait à lui-même un bien trifte efclavage. 
Malheur à tout efprit qui veut être trop fage. 
J'ai bonne opinion, je vous l'ai déjà dit, 
D'un jeune étfervelé , quand il a de Tefprit 
Mais un jeune pédant, fût-il très-eftimable , 
Deviendra, s'il perfifte , un être infup portable. 
Je ris lorfque je vois que votre Frère a fait 
L^xtravagant deflfein d'être un homme parfait 

Le jeune gou&ville. 
Un pédant chez Ninon eft un plaifant prodige! 

NINON. 
Le parti qu'il a pris n'eft pas ce qui m'afflige : 
J'aime les gens de bien, mais je hais lescagott; 
Et je crains les fripons qui gouvernent les fots. 

Le jeune gourville, 
Voilà le marguiliier. 

SCENE I I, 

NINON, le Jeune GOURVIL&E , M. GARANT 

en mo»$eau noir, grand rabat, gants blancs, 
large perruque. 

K. G A K A N T. 

Je me fuis fait attendre. 
Le temps, vous lefavei, eft difficile à prendre. 
Mes emplois font bien lourds. 

NINON. 

Je le fais. 

M. 6 A & A N T. 

Bien pe r ans. 
N 1 -N M. 

eft ajouter beaucoup. 
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M. GARANT. 

Sans mes foins vigikns, 
Sans mpn activité. ... 

NINON. 

Fort bien. 

|f. GARANT. 

Sans ma prudence t 
Sans mon crédit ... 

K I N N» 
Encor ! 

M. GARANT. 

L'œuvre aurait pu , je pente; 
Souffrir un grand décaetj mais j'ai tout réparé. 

Le jeune govrville. 
Ah ! tout Paris en parle, et yous en fait bon gré. 

M. G A A A N ^ 

Les pauvres font d'ailleurs fi pauvres ! leurs fouffrances 
Me percent tant le cœur que de leurs doléances 
Je m'afflige toujours. 

Vf I N P N. 

U faut les fecotirir fr 
G*$& un devoir facré. 

M- G A R A N T. > 

Leurs maux me font fouffrir I 
Le jeune go u b. v i l ï, e. 
Vous régiflez fi bien leur petite finance 
Que les pauvres bientôt feront dans l'opulence* 

NINON. 

Ça , Monfieur l'aumônier , vous favez que céans 
11 eft, ainfi qu'ailleurs , déjeunes indigens. 
Ils font recommandés à vos nobles largefles. 
Vous n'avez pas» fans doute, oublié vos promettes* 
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M G A R A N T. 

Vous favez que mon cœur eft toujours pénétre* 
Des extrêmes bontés dont je fusiionoré 
Par ce parfait ami , ce cher moniteur Gourvtlle » 
Si bon pour fes amis. . « . qui fut toujours utile * 
A tous ceux qu'il aima., .«qui fut fi bon pour moi, 
Si généreux! ... je fais tout ce que je lui doi. 
L'honneur, la probité, l'équité, la juftice., 
Ordonnent qu'un ami fans réferve accomplie 
Ce qu'un ami voulait. 

NINON. 
Ah ! que c'eft parler bien! 
Le jeune' gouitille. 
U eft fort éloquent. 

M. G A R A N T. 

Que dites-vous là? ' 
Le jeune gourvillk. 
Rien. 
NINON, le contrefçfant. 
Jfe me flatte , je croîs , je fuis perfuadée * 
Je me fens convaincue, et fur-tout j'ai l'idée 
Que vous rendrez bientôt les deux cents mille francs 
A votre ami fi cher, es mains de fe> enfans. 

M. GARANT. 

Madame , fl faut payer fes dettes légitimes ; 
Et les moindres délais en ce cas font des crimes; 
L'honneur , la probité , le fens et la ratfoa 
Demandent qu'on s'applique avec attention 
A remplir fes devoirs , à ne nuire à perfonne , 
A voir quand et comment , à qui , pourquoi l'on donw, 
A Hi.n confi.iércr fi le droit eft léfé, 
9 tout eft bien en ordre. 

NINON, 
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NINON. 

Eh ! rien n'eft plus atfé. . • . 
Bes deux cents mille francs n'êtes- vous pas le maître? 

m. g A a a N t. 
Oh oui: fon teftament le fait aflez connaître-. 
3e les dois recevoir en louis trébuchans. 

NINON. 

'•Eh bien, à chacun d'eux donnez cent mille franfc 

Le jeune GOUB.VILLS. 
Le compte eft clair et net» 

M* G A & A N T. 

Oui , cette arithmétique 
Eft parfaite en fon genre , et n'a point de réplique; 
Egales portions. 

Far cette égalité 
Vous aiïurez la paix de leur fociétéi 

M. G A & A N T. 

Soyez fûre que l'un n'aura pas plus que l'autre, 
Quand j'aurai tout réglé. 

NINON. 

Quelle idée eft la votre! 
Tout eft réglé > Moniteur. . . . 

M. GARANT; 

Il faudra mûrement 
Confulter fur ce cas quelque avocat fa vant, 
Quelque bon procureur, .quelque habile notaire 
gui puhTe prévenir toute fâcheufe affaire. 

faut fermer la bouche aux malins héritiers , 
Oui pourraient méchamment répéter les deniers. 

Le. jeune gourville. 
Mon père n'en a point 

Théâtre. Tom. IX. B 
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m. g À X a n t. 

Hélas r dès qu'on enterre 
On vîeiïlarcî un pen riche , ii fort de deffous terre 
Mille collatéraux qu'on ne connahTait pas. 
Voyez que de chagrins , de peines r d'embarras*, 
Si jamais ii fallait que par quelque artifice. 
J'éîudafle les fois de ta fainte juftrce F , 
L'honneur, vous le favez , qui dtrit conduire tout. -... 

n r N ON. 
Le véritable honneur eft très-fort de mon goûr r 
Maïs il fait écarter ces craintes ridicules; 
H eft de certains cas où j'ai< peti de fcrupuîes» 

M. G & R A_N T. 

Fer? fuis perfuadé v Madame , je le croîs r 
Ceft mon opinion ... mais la rigueur des lois r 
De ces collatéraux les plaintes , les murmure». 
Et ks prétentions avec les procédures. 

N i n o K. 
Ayez des procédés ; Je réponds du faccès; 

Le jeune g u a v r l t R 
*t n'eft point là du tout une afraire à procès* 

M. G A H A N T. 

Vous ne cormaiflez pas , Madame, les affaires,. 
Leurs détours, leurs dangers , les lois et leurs myfteres» 

NINON. 

Toujours centmpts pour un» Moi, je vais à Tinftànt 
Répondre à vos difeours en* un mot comme en cent 
Mon cher petit Gourville, allez dire à Lifette 
Qu'elle m'apporte H& cette grande cadette* 
Elle feit ee que c'ëfr. 

Le jeune gourville- 
l y $ cours- 
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SCENE m. 
K I N N, M. GARANT. 

M. GARANT. 



A, 



lvec chagrin 

Je vois que ce jeune homme a 'pris un mauvais" train, 
De mauvais fentimens.. .. une alluw mauvaife. 
Je crains que s'il était un jour trop à fon aife. • . 
I! ne Ce confirmât dans le mal. . . . 
NINON. 

Mais vraiment» 
Vous me touchez le cœur par un foin fi prudent* 

m. g a a A N T. 
Il eft fort libertin: une trop grande aifance. .. 
Trop d'argent dans les mains,trop d'or, trop d'opulence..» 
Donne aijx vices du cœur trop de facilité; 

NINON. 

On ne peut parler mieux ; mais trop de pauvreté 
Dans des dangers plus grands peut plonger la jeuneffe; 
Je ne voudrais pour lui pauvreté ni riche (te; 
Point d'excès, mais fon bien lui doit appartenir» 

M. O A 1 A N T. 

D'accord, c'eftà cela que je veux parvenir* 

NINON. 

Et fen frère? 

M. GARANT. 

Ah! pour lui ce font d'autres affaires , 
Vous avez des bontés qu'il ne mérite guère», 

NINON. 
Comment donc?.,, 

8 a 
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M. GARANT. 

Vous avez acheté fous fqn nom, 
Quand fou pire vivait, votre propre maifoo. 

NINON. 

Ouï... 

M. G A R A N T- 

Vous avez mal fait. 

NINON. 

(Tétait un avantage 
Que Cou père lui fit. 

If. GARANT. 

Maïs cela n'eft pas fagc : 
Vous y reméMîfot»-, je vous en parlerai: 
J'ai d'honnêtes defîeins que je vous confirai • * 
Vous êtes b*lle encore. 

NINON. 
Ah! 

M. GAiANT. 

Vous lavez, le mondes» 
NINON. 
Ah, Moniteur r 

M. G. A & A N T. 

Vous avez la fcience profonde 
Des fecrètes ferons dont on peut £e pouffe r^ 
Etre.«onfidéré, s'intriguer, s'avancer* 
Vous êtes éclairée, avifée et diferète. 
NINON» 

It fur-tout patiente. 
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SCENE IV. 

KIXON, M. GARANT, le jeun* GOURVÏLLR, 
LISETTE, un raquais. 

L1UTTI. 



x\h! ta lourde cafTette! 
Comment voutez-voi» donc que j'apporte cela? 
Picwd la traîne à peine. 

NINON. 

Allons, vite, ouvrons-fa* 

LISETTE.. 

C'eJGE m» vrai coffre- fort 

NINON. 

C'eft le très-faible rdfe 
De l'argent qu'autrefois dans un péril funeile , 
Etant contraint de ffcir, Gourville me laiffa* 
Long- temps à £bn retour dans ce coffre il puifa, 
Le compte tft de {à main. Allez tous deux fur l'heure 
Donner à Ces enfàns le peu- qu'il en demeure: 
Ce fera pour chacun , je crois , deux mille écus. 
Par un partage égal il faut qu'ils foient reçus. 
Pour reurs menus ptaifirs ils en feront ufage, 
Attendant que Moniteur rafle un plus grand partage! 
( on remporte le coffre. ) 
LISETTE. 

l'y cours, je fais compter 

Le jeune gotjrvillf. 
L'adorable Ninon! 
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N I N O N à M. Garant. 
Pour remplir fon devoir il faut peu 4e façon ; 
Vous le voyez, Monfieur. 

M. G A & A N T. 

Cela n'eft pas 'dans Tordre» 
Dans l'exacte équité ; la juftice y peut mordre. 
Cette caiflfe au défunt appartint autrefois ; 
Et les collatéraux réclameront leurs droits : 
Il faut pour préalable en faire un Inventaire.' 
Je fui» exécuteur qu'on dit tèftamentaire. 

Le jeune oouavi lle. 
Eh bien, exécutez les généreux deffeins 
D'un ami qui remit fa fortune en vos mains; 

M. GARANT. 

Allez, j'en fuis chargé \ n'en foyez point en peine. 

NINON. 

Quand appbrterez-vous cette petite aubaine 

Des deux cents mille francs en contrats bien dreffés ? 

Et quand remplirez-vous ces devoirs fi prefles ? 

M. G A & A N T. 

Bientôt L'œuvre m'attend et les pauvres gémiflent : 
Lorfque je fuis abfent, tous les fecours languiffeat* 
Adieu.... 

(H fait deux pas et revient. y 
Vous devriez employer prudemment 
Ces quatre mille écus donnés légèrement 
NINON. 

Eh , fi donc ! 

M. G Al an T, revenant encore , ta tirant à Pécari* 
La débauche, hélas ! de toute efpèce, 
A la perdition conduira fa jeunefle. 
U ttiffipera tout } je vous en avertis» 
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Le jeune gourville. 
Hem , çue dit-il de moi ? 

M. G A E A N T. 

Pour votre bien t mon fîts , 
Avec.tfiTcre'tïon Je m'explique à Madame..., 

. (has à Ninon, } 
Il eft très-ineoitftant; 

NINON. 

Âh ! cela perce rame. 

*f. G A E A N T. 

Il a âéjk fêTcluit notre voifine Agnant : 
Cela fer^ du bruit. 

NINON. 
Ah , mon Dieu ! îe mé*chant ? . 
ConrtoTer une fille ! ô Ciel! eft-il prffifcle ? 

M. GARANT» 

Ce(i comme je le dis. 

NINON. 

Quel crime irremtffibfe! 
M. GARANTE Ninon. 
Un mot dans votre oreille. 

Le jeune gouevillb.. 

Il lui parle tout bas ' T 
CTeft mauvais ligne* . . 

N I N O N à M. Garant tpti fort. 
Alita , je ae foubllrai pa&, 
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S C E N E V. 

NINON, le jeune G O U R Y I L U. 

Le jeune gov&iilk 
V^UB tous difait-il donc? 

NINON*. 

Il voulait» ce me fcmilr 
Par pure probité nous mettre mal ensemble. 
Le jeune goueville. 
Entre nous , je commence à penfer à 1a fia 
Que cet original eu un maître Gonin*. 

NINON 

Vous pouvez , croyez-moi , le penfer fans ferunuîe : 
On peut être à la fois fripon et ridicule. 
Avec fon verbiage et fes fades propos r 
Ce fat dans le quartier féduit les idiots. 
Sous un amas confus de paroles oifetifés 
11 penfe déguifer fies trames ténébreufes. 
J'aime fort la vertu , mais peur les gens fenfés t 
Quiconque en parle trop n'en eut jamais aiïez. 
Plus il veut fe .cacher , plus on lit dans fon. ame : 
Et que ceci foit dit et pour homme et pour femme* 
Enfin je ne veux point par un zèle imprudent 
Garantir la vertu de ce Moniteur Garant. 

Le jeune gou&VILLB* 
Jtta foi, ni moi non plus» 



SCESE 
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SCENE VL 
NINON, le jeime GOURVILLE , LISETTE. 

N l N O V . * 

Jtlhbien, ch&e Lifette r 
Ma petite ambafikde ât-elle été bien faite? 
Son frère a-t-il de vous requ fon contingent? 
LISETTE. 

Oui, Madame, à la fin il a requ l'argent 

NINON. 
Eft-il bien fatisfait? 

LISETTE. 

Point du tout, je vous jure» 

NINON. 

Comment ? 

L I « t T T B. 

Oh ! les favans font d'étrange nature. 
Quel étonnant jeune homme , et qu'il eft trjfte et fecl 
Vous l'eufilez vu courbé fur un vieux livre grec j 
Un bonnet fale et gras qui cachait fa figure . 
De l'encre au bout des doigts compofaient fa parure ; 
Dans un tas de papiers il était enterré \ 
U fe parlait tout bas comme un homme égaré* 
De lui dire deux mots je me fuis hafardée; 
Madame, il ne m'a pas feulement regardée. 

{en élevant la voix. ) 
J'apporte de f argent, Monfieur ,. qui vous eft dû} 
Monfieur, c'eft de V argent. Il n'a rien répondu» 
11 a continué de feuilleter, d'écrire. 
J*ai fait avec Picard un grand éclat de rire:. 
Théâtre. Tome IX. G 
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NINON. 

Il eft un peu fcabreux , et je crains cette mère. 
Prenez bien garde , au moins 5 vous vous y méprendrez : 
Vos difeours de vertu feront peu mefurés > 
Tout fera reconnu. 

. Le jeune gourville. 
Le tour eft allez diôie. 

NINON. 

Mais c'eft du loup. berger que vous jouez le rôle. 

Le jeune gouiville. 
D'ailleurs : je fuis très-bien déjà dans la uiaifon 5 
A la mère toujours je dis qu'elle a raifon ; • 
Je bois avec le père, et chante avec la fille; 
le deviens nécefikire à toute la famille. 
Vous ne me blâmez pas ? 

NINON. 

Pour ce dernier point, non. 

LISETTE. 

Ksl foi, les jeunes gens ont fouvent bien du bon. 



Fin du premier acte. 
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ACTE IL 
SCENE PREMIERE. 

GOURVÏLLE l'aîné , tenant un livre ; le jeune 
GOURVILLE , tous deux arrivent et continuent h 
converfation : Vaine efl vêtu de noir, la ferruqut it 
travers, l'habit mal boutonné. 

Le jeune gouu ville. 

lN 'es-tu donc pas honteux en effet à ton âge 
De vouloir devenir un grave perfonnage ? 
Tu forces ton inftinct par pure vanité, 
Four parvenir un jour à la iiupidité. 
Qui peut donc contre toi t'infpirer tant de haine ? 
Pour être malheureux tu prends bien de la peine. 
Que dirais-tu d'un fou , qui des pieds et des mains 
Se plairait d'écrafer les fleurs de fes jardins , 
De peur d'en favourer le parFuxn délectable ? 
Le ciel a Formé l'homme animal fociabîe. 
Pourquoi nous Fuir , pourquoi fe reFurer à tout? 
Etre fans amitié, fans plaifirs et fans goût, 
Ceft être nn homme mort. Oh, laplaifante gloire 
Que de gâter fon vin de crainte de trop boire ! 
Comme te voilà Fait ! le teint jaune et l'œil creux , 
Pcnfes-tu plaire an ciel en te rendant hideux ? 
au monde en attendant fois très-fûr de déplaire. 
La charmante Ninon , qui nous tient lieu de mère , 
Voit avec gran,î chagrin qu'en ta propre maiftn, 
Loin^'ellc, et loin de moi, tu langnis en prifon: 
Eft-ce monfie ur Garant qui par fen éloquence 
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Nourrit de tes travers la lourde extravagance ? 
Allons , imite-moi , fonge à te réjouir ; 
Je prétends malgré toi te donner du plftifir. 

GOURVILLE l'aîné» 
De fi vilains propos , une telle conduite 
Me font pitié , Monfieur; j'en prévois trop la fuite* 
Vous ferez à coup fur une mauvaife fin. 
Je ne pois plus fouffrir un fi grand libertin. 
î)e cette maifon-ci je connais les fcanriales, 
Il en peut arriver des chofes bien fatales : 
Déjà monfienr Garant m'en a trop averti» 
Je n'y veux plus relier , et j'ai pris mon parti. 

Le jeune govevilli. 
Son accès le reprend. 

GOUXVÎLtE l'aîné- 

Monfieur Garant, mon frère-, * 
Que rem calomniez, eft d'un tel caractère * 
De probité, d'honneur, . . de vertu. . . de. . . 
Le jeune gouaville. 

Jevei 
Que déjà fon beau flfyle a partTé jufqu'à toi. 

goujivillE l'aîné; 
Il met diferètement la paix dans les familles ; 
Il garde la vertu des garçons et des filles ; 
Je voudrais jufqu'à lni , s'il fe peut , nVexaîtcr : 
Allez dans le beau monde ; allez vous y jeter * 
Plongez* vous jufqu'au cou dans l'ordure brillante 
De ce monde effréné dont Péclat vous enchante; 
Moquez- vous plaifamment des hommes vertueux ; 
Nagez dans les plaifirs, dans ces plaifirs honteux. 
Ces plaifirs dans lefquels tout le jour fe cenfume, 
Et la douceur defquels produit tant d'amertume* 
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U jeune gqk*ville. 
Pas tant. 

gourville VtànL 
Allez, je fais tout ce qu'il faut fa voir. 
J'ai bien lu. 

Le jeune gourville. 
Va » lis moins , mais apprends à mieux voix. 
Tu fourras tout au plus quelque jour faire un. livre. 
Mais dis-xnoi,mon pauvre hom m e ; avec qui peux-tu vivre? 

gourville Paîné. 
Avec perfonne. 

Le jeune gourville. 

Quoi , tout feul , dans un défert ? 
GOURVILLE l'aîné. 
Oh \ je fréquenterai fouvent madame Aubert. 

. Le jeune gourville,*» riant. 
Madame Aubert ! 

gourville Paine*. * 
Eh oui , madame Aubert. 
Le jeune gourville. 
_ > Parente 

Du marguiHier Garant ? 

gourville Paine. 

Oui, pieufe et fa vante f 
D'un efprît tranfceftlant, d'un mérite accompli. 

Le jeune gourville. 
U connais-tu ? 

gourville Paîné. 
Non, mais fon logis eft rempli 
Des gens les plus.verfés dans les vertus pratiques. 
Elle connaît à fond tous les auteurs myftiques ; 
Elle reçoit fouvent les plus graves docteurs , 
Et force gens de bien qu'aa ne voit point ailleurs. 
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Le jeune G o v 1 T I i L I. 
Jttadame Aubert t'attend ? 

ggu*villk Faxné. 

Oui , mon tuteur fi délie , 
Moniteur Garant me mène enfin dîner citez elle. 

Le jeune eouiviLLE. 
ûhez fa coufme ? 

goueyille Painé» ' 
Eh oui. 
Le jeune govrville. 

Cette femme de bien J 
g ou & y i l l e Tainé. 
Elle-même s et je veux , après cet entretien > 
Ne hanter déformais que de tels caractères, 
Des dévots éprouvés, fecs, durs, atrabilaires. 
Je ne veux plus vous voir* et je préfère un trou, 
Un hermitage , un antre. ... 
Le jeune GGuaviLLB, enVemhrajfaiU 
Adieu , mon pauvre fou* 

SCENE IL 

GOURVILLE Taîné fiuL 

J b pleure fur fon fort ; le voilà qui s'abyme; 
Il va de femme en fille , il court de crime en crime. 
-( il iajjieà et ouvre un livre. ) 
Qae Garaffc à raifon ! qu'il peint bien à mon fens 
Les travers odieux de tous nos jeunes gens ! 
Qu'il enflamme mon cœur , et qu'il le fortifie 
Contre les panions qui tourmentent la vie ! 

( H Ut encore.) 
Ceft bien dit j oui, voilà le plan que je fuivr.iL 
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Du fenticr des médians je me retirerai. 

J'éviterai le jeu, la table, les querelles, 

Les vains amufemens , les fpectacles > les belle». 

(il fe lève.) 
Quel plaifir noble et doux de haïr les plaîfirs ! 
De fe dire en fecret, me voilà fans défîrs, 
Je fuis maître de moi , jufte, iofenfible, fage, 
Et mon ame eft an roc au milieu de l'orage ! 
Je rougis quand je vois dans ce maudit logis 
Ces conventions , ces foupers 9 ces amis. 
Je fouris de pitié de voir qu'on me préfère 
Sans nul ménagement mon étourdi de frère. 
Il plaît à tout le inonde, 11 eft tout fait pour hit. 
Cen eft trop : pour jamais j'y renonce aujourd'hui 
Je conferve à Ninon de la reconnai fiance * 
Elle eut foin de nous deux au fortir de l'enfance $ 
Et malgré fes écarts, elle a des fentimens 
Qu'on eût pris pour vertu , peut-être en d'autres temps. 
Mais..,. 
( il fe mord le doigt et fait une grimace^effrcyable. ) 

SCENE IIL 
GOURVILLE l'ainé, M. GARANT^ 

M. G A 1 A N T. 



E, 



Lh bien , mon très-cher , mon vertueu* Gourville , 
De tant d'iniquités allez- vous fuir, l'a El e ? 
GQUAVILLE l'aîné. 
J'y fuis très-réfolu. 

H. A l A N T. 

Ce logis infecté 
N'était point convenable à votre pitié* 
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Sortez-en promptement. . • mais que voulez-vous faire 
De ces deux mille écus de Monfieur votre père ? 

GOURVILle l'aîné. 
Tout ce qu'il vous plaira 3 vous en difpoferez. 

H. GARANT. 

L'argent eft inutile aqx cœurs bien pénétrés 
D'un vrai détachement des vanités du monde ; 
' Et votre indifférence en ce point eft profonde : 
Je veux bien m'en charger $ je les ferai valoir , 
Pour les pauvres s'entend. . . . vous aurez le pouvoir 
D'en répéter chez moi le tout ou bien partie , 
Dès que vous en aurez la plus légère envie. 

gourville l'aîné. 
Ah fc que vous m'obligez ! je ne pourrai jamais . 
Von* payer dignement le prix de vos bienfaits. 

M. GARANT. 

Je puis avoir à vous d'autres fommes en caiffe. 
Eh! Eh!... 

gourville l'aîné. 
L'on me l'a dit... Mon Dieu , je vous les laiffe ; 
Vous voulez bien encore en être embarraue ? 

M. GARANT. 

Je mettrai tout enfemble. 

GOURVILLE l'aîné. 

Oui , c'eft fort bien penfe. 

M. GARANT. 

Or ça , votre defîein de chercher domicile 
Eft très-jufte et très-bon ; mais il eft inutile $ 
La maifon eft à vous ; gardez- vous d'en fortir, 
Et priez feulemenfNinon d'en déguerpir. 
Par mille éclats fâcheux la maifon polluée, 
Quand vous y vivrez feui, fera purifiée, 
Et je pourrais bien même y loger avec voue. 
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gou&VIlxi Faîne. 
Cet honneur me ferait bien utile et bien doux* 
Mais je ne me fens pas l'ame encore affez forte 
Pour chaffer une femme et la mettre à la porte. 
C'eft un acte pieux $ mais l'honneur a fes droits ; 
Et vous fayez, Monûeur, tout ce que je lui jlote. . 
Pourrais-je (ans rougir dire à ma bienfaitrice , 
Sortez de la ntaifon , et rendez-vous juftiçe ? 
Cela n'eft-il pas dur? 

M. G A B. A N T* 

Un tel ménagement 
Eft bien louable en vous , et m'émeut puiffamment 
Ce f crapule, d'abord a barré mes idées ; 
.Mais j'ai çoafidéré qu'elles font bien fondées. 
Le défordre eft trop grand. Votre propre danger , 
A la faire fortir devrait vous engager.,, ' 
Sachez que votre frère entretient avec elle 
Une intrigue odieufe , indigne, criminelle, 
Un fcandaleuu commerce. . * un. . . je n'ofe parler 
De tout ce qui s' eft fait. ..tant je m'en fens trouble/. 
GOUJLVILLE l'aîné. 

Voilà donc la raifon de cette préférence 
Qu'on lui donnait fur moi ! 

Ji. G A & A N T. . 

Sentez la confluence. 
g-OV&vilxe l'aîné. 
Je n'aurais pu jamais la deviner, fans vous. - 
Les vilains ! . . Grâce au ciel, je n'en fuis point jaloux. 
Je n'imaginais pas qu'un fi grand fou dût plaire. 

M.. G A B. A N T. 

Les fous plaifent par fois. 

goub. ville l'aine. 

An ! j'en fuis en colère 
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Pour l'honneur du Marais. 

M. GARANT. 

11 faut premièrement 
Détourner loin i!e nous ce fcandaie impudent; 
Mais avec l'air honnête , avec tonte décence , 
Avec tous les dehors que veut la bienféance. 
• Nous avons concerté que de cette maifon 
Vous feriez pour un tiers une donation. 
Un acte bien fecret que je pourrais vous rendre. 
Armé de cet écrit , je puis tout entreprendre. 
Je ne m'emparerai que de votre logis } 
Et vous aurez vos droits (ans être compromis* 

GOUftviLLE l'aîné. 
Oui , Hdée eft profonde* oui , les dévots , les fagii 
Sur le refte du monde ont de grands avantages» 
Je lignerai demain. 

M. GARANT. 

Ce foir, votre cadet 
Reviendra- vous braver comme il a toujours fait. 
Tout fe moque de vous , laquais , cocher» fervante \ 
Ils traitent la vertu de chofe impertinente. 
GQU&VILLS l'aîné. 
La vertu ! 

M. GARANT. 

Vraiment oui. Toujours un marguîlticr 
A foin d'avoir en poche encre, plume, papkr. 
Venez, l'acte eft dreffé. Cet honnête artifice 
Eft, comme vous voyez, dans l'exacte juftice. 
Signez fur mon genou. 

C il îhft fin genou. ) 
GOUiviLLE l'aine, enfignant. 
Je ligne aveuglément, 
St crois n'avoir jamais rien fait de fi prudent. 
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M. G A R A N T. 

Je rédigerai tout dès ce foir par notaire. 
goubville l'aîné. 
Vous êtes, je le vois, très-actif en affaire. 

M. GARANT 

Vous pouvez du logis fortir dès à préfent 
goubville l'ainé. 
Oui! 

M. G A R A N T. 

Donnez-moi la clef de votre appartement. 
goubville rainé. 
La voilà. 

M. G A R A N T. ; -r 

Tout eft bien ; et -puis chez ma coufine, 
Chez la favante Aubert notre illuftre voifîne. . . 
2?ous irons faire enCemble un dîner familier* 

goub.vi.lle L'aine. 
Vous m'enchantez. . 

M. G A R A N T. 

Elle eft la perle du quartier: 
Il eft dans farnaifon de doctes affemblées , 
Des conversations utiles et réglées ; 
11 y doit aujourd'hui venir quelques docteurs , 
Des. favans. pleins de grec, de brillans orateurs , 
Avec quelques abbés, gens de l'académie, 
Tous pétris du vrai fuc de Ja philosophie. 
goubville l'aîné. 
Et c'eft-là juft ement tout ce qu'il me fallait ? 
Vous m'avez découvert ce que mon cœur voulait. • 
Vous me faites penfer : vous êtes mon Socrate, 
Je fuis Alcibiade. Ah ! que celaote flatte! 
Me voilà daas mon centre. - 
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V* CALANT, 

On n'èft jamais heureux 
Qu'avec des giens de bien , favan* et vertueux. 
Chez ma couGne Aubert, mon fils, allez vous rendre. 
Jt ne mè ferai pas, je croîs, long-temps attendre. 

goujlville l'aîné. 
J*y vais. 

SCENE IV. 

. NINON , Moniteur GARANT, GOUR VILLE l'aîné. 

tr I N O N à Gourville Vaine* 

Ah! ah! Monfieur, vous fortez donc enfin! 
Tous vous humanifez, et votre noir chagrin 
Cède au befoin qu'on a de vivre ert compagnie: 
Le plaifir fied très-bien à la phflofophie : 
Lafolitude accable, et caufe trop d'ennui. 
Eh bien , où comptez- vous de dîner aujourd'hui ? 

gourville rainé* 
Avec des gens de bien , Jladame. 

NINON, 

Et mais!. ..fefpère.*. 
Que ce tfeft pas avec des fripons. 
, m goujlville l'aîné. 

Au contraire. 

NINON. 

Et vos convives font ? 

©OUE.VILLE l'aîné. 

Des docteurs très-favans* 

NINON. 

On en trouve, en effet, de très-honnêtes gens, 
Et chez qui la vertu n'offre rien que d'aimable. 
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GOUEVILLE l'aîné. 
L'heure preffe , avec eux je vais me mettre à table. 

N i n o N. x 
Allez : c'eft fort bien- fait 

SCENE V. 
NINON, M. GARANT. 

NINON. 

V^UELLEmanraife humeur! 
Ilfemble, en ne parlant, qu'il foit rempli d'aigreur $ 
En favez-vous la caufe ? 

M. GARANT. 

Eh oui, je fuis fincére, 
La caufe eft en effet fon méchant caractère* 

NINON. 

Je favals qu'il était et bizarre et pédant , 

Mais je ae croyais pas qu'il eût le cœur méchant 

M. ' G A l A N T. 

Allez , je m'y connais : vous pouvez être fûre ' ' 
Qu'il n'eft point d'ame au fond plus ingrate et plus dura 

NINON. 

Il eft vrai qu'en effet de mon petit préfent 
Il n'a pas daigné faire un feul remerciaient. 
jVfaîs c'eft diftraction, manque de fa voir-vivre j 
Et pour rinftruire mieux , le monde éft un grand livre.' 

M. GARANT. 

Je vous dis que fon cœur eft pour jamais gâté, 
Endurci, gangrené, méchant . . au mal portés 
Faux*. . avec fauffeté. Ses allures fe crêtes , 
Sombres. ... - ' 
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NINON, riant. 
Vous* prodiguez aflez lès épithètes. 

M. GARANT. 

ïl ne peut vous fcuiffWr. Il vient de s'engager 
A vendre fa maifon pour vous en déloger. . • • 
Vous en riez. 

NINON. 

La chofe eft-elle bien certaine? 

M GARANT. 

J'en fuis témoin » j'ai vu cet effet de fa haine > 
J'en ai vu l'acte en forme au notaire porté : 
C'eft l'ufage qu'il fait de fa majorité. 
(£uel homme ! 

NINON. 

Ce n'eft rien , n'en foyez point en peine ; 
Cela s'ajuftera. 

M. GARANT. 

Craignez tout de fa haine. 

NINON. 

Ce mauvais procédé ne lui peut réuffir. 

M. G A * A N T. 

De cette ingratitude il faut le bien punir : 
Qu'il forte de chez vous. 

NINON. 

Peut-être il le mérite » 

M. G A R A N T. 

Pour moi je l'abandonne , et je le déshérite : 
De fes cvnt mille francs il n'aura ma foi rien* 

NINON. 
S'ils dépendent de vous, Monfieur, je le crois bieo. 

M. GARANT. 

Que nous fommes à plaindre ! un bon ami nous laiffe 
De fes deux chers enrans à guider la jeuneQe : 
L'un eft un garnement, turbulent, effronté, 

A 
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A la perdition par îe vice emporté* 

L'antre eftFonrbe, pcrfiJc, ingrat» atrabilaire, 

Dur, méchant.. De tous deux il nous faudra défaire. 

N 1 N o ,N. 
Me le confeillez-vous ? 

M, G A 1 A N T. 

Ce doit être l'avis 
De tons les gens d'honneur et de vos vrais amis. 
Prenez un parti fage... Ecoutez.. Cette caifle 
Dont vous avez tantôt fait fi prompte largefle 
Etait-eliç bien pleine autrefois? 
N in o tf. 

Jufqu au bord. 
De notre ami défunt c'était le coffre- fort: 
Vous le favez aflez. 

M. GARANT. 

Selon que je calcule, 
Vom avez amante loyaumeht, fans fcrupule, 
Un biçn confidér able , une fortune ? 

NINON. 

Non, 
Mais mon bien me fuffit pour tenir ma maifoo. 

M. GARANT. 
Vous avez du crédit : la dame qui régente , 
Madame Efther , vous garde une amitié confiante i 
Et fi von» le vouliez, vous pourriez quelque jour 
Faire beaucoup de bien , vous produisant en cour. 

NINON. 

A la cour î moiî Mcnfienr , que le ciel m v en préferve! 
Si ratqielqiKs amis, il faut avec réferve 
Ménager leurs bontés , craindre d'importuner , 
Ne les inviter Toint à nous abandonner. 
Pour gardée Ton crédit , Monde» , a' en ufons guères. 
Tbiàtoc* Ténu 1X> D 
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M. a A £ A N T. 

Il le faut réferver pour les grandes affaires , 

Pour les grands coups, Madame, ont, vous avez rarfon; 

Et votre fentiment eftici ma leçon. 

CM s'approche un peu d 'elle ', et après un moment àejilencc) 

Je dois avec candeur vous faire une- ouverture, 

Pleine de confiance , et d'une amitié pure. 

Je fûts riche , il eft vrai ; mais avec plus d'argent 

Je ferais plus de bien. ' 

NINON, 

Je le crois bonnement* •' 

M. GARANT. 

Il vous' faut un état » vous êtes de mon âge > 
Je fuis aufîï du votre. 

N i n o nv 
Oh ouf. 

X. GARANT. 

- Quel bon» minage 
Se formerait bientôt de iros bien» nuTemblés T 
Loin de ces deux marmot» du logis exilés! 
Les deux cents mille francs» croifiant notre fortune, 
Entreraient de plein faut dans la mafle cenundhev 
Vous pourriez employer votre art perfuafif 
A nous faire obtenir un pofte lucratif» 
Vous feriez dans le monde avec plus d'importance, 
Il faut que le crédit augmente votre aifance^ 
Que des prudes fur-tout la noble faction, 
Célébrant de vos meurs k réputation , 
Et s'énorgueilBflànt d'une telle conquête, 
A vous bien épauler fe tienne toujours prêtes. 
Avec uh pot de vin, j'aurais par ce canal 
Un fortuné brevet de fermier général; 
Uous ponsrîonsfourdement>fans bruityfiuupeineancnne, 
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Placer à cent pour cent ma petite fortune : 
Et votre rare efprit tout bas fe moquerait 
De tout le genre humain qui vous refpecterait 
Vous ne répondez rien? 

NINON. 
C'eft que je confidère 
Avec maturité cette fublime affaire. • . . 
Vous, voujez m'époufer ? 

XI. G A & A N T. 

Sans doute , je voudrais 
Payer de tout mon bien tantd'efprit, tant d r attraits : 
Ceft à quoi j'ai penfé , dès que mon fort profpère 
De deux cents mille francs me nomma légataire! 

NINON. 

Vous m'aimez donc un peu ? 

H. GARANT. 

J'ai combattu long-temps 
Les infpîratiofis dé ces défirs puiflans s 
Mais en les combinant avec juftefie extrême, 
En m'examinant bien, comptant avec moi-même, 
Calculant, rabattant, j'ai vu pour réfultat 
Qu'il eft temps en effet que vous changiez d'état; ' 
Ç) ire nous nous convenons, et qu'un amour firicère* 
Soutenu par le bien , ne doit pas vous déplaire. 

NINON. 

Je ne. m'attendais pas à cet excès d'honneur. 
Peut-être on vous a dit quelle était mon humeur. 
J'eus long-temps pour l'hymen un peu de répugnance: 
Son joug effarouchait ma libre indépendance : 
G'eft un frein refpectable: et fi je l'avais pris, 
Croyez que fes devoirs auraient été remplis. 
Je fus dans ma jeu ne (Te un tant foit peu légère : 
Je n'irais cas alors le bonheur de vous plaire. 

D a 
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M. G A 1 A N T. 

Maâame, croyez-moi, tout ce qui s'eft y paffi£ 
Fait peu d'ioiprcffion fur un efprit fente. 
Ces bagatelles-là n'ont rien qui m'intimide: 
Je vais droit à mon but, et je penfe ail folide* 

NINON. 

Eh bien* j'y penfe auffi : vos offres à mes yeux 
Préfentent des objets qui font bien fpécieux. 
Il eft vrai qu'on pourrait m'imputer par envie 
Je ne fais quoi d'injnfte , et quelque hypocrifie* 

M. G A & A N T. 

Eh, mon Dieu, c'eft par-là qu'on réunit toujours. 

NINON. 

Oui ♦ la monnaie eft faufie > elle a pourtant du court* 
Que me font, après tout, lesenfans deGourviLU? 
Rien que des étrangers à qui je fus utile. 

M. GARANT. 

Il faut l'être à nous feuls , et fonger en effet 
Que pour ces étrangers nous en avons trop fait. 

NINON. 

J'admire vos raifons , et j'en fuis pénétrée* 

M. GARANT. 

Ah ! a je me doutais bien que votre ame éclairée 
En fendrait la force et le vrai fondement , 
I*c poids. ... 

NINON. 

Oui, tout cela me pèfe infiniment 

M. 6 A A A N T. 

Vont tous rendez. 

NINON. 

Ce foir vous aurez ma réponfe * 
Kt devant ton! le monde il faut que je l'annonce* 
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M. GARANT. 

Ah? TOUS me raviiïcz : je n'ai parlé d'abord 
Que de vos intérêts qui me touchent fi fort ; 
Mais fi vous connaiffiez quel effet font vos charmer, 
Vos beaux yeux, votre efprit !.. quelles puiflantes armes 
M'ont ôté pour jamais ma chère liberté , 
De quel excès d'amour je me fens tourmenté!' 

NIKON. 

Mon Dieu, finiffezdonc* vous me tournez la tête s 
Sortez. . . ft'abufez point' de ma faible conquête. . . 
Mais revenez bientôt. 

M. GARANT. 

Vous n'en pouvez douter» 

NINON. 

J'y compte. 

M- G A B A N T. 

Sur mon cœur daignez toujours compter» 
Ne trouvez-vous pas bon que j'amène un notaire , 
Pour coucher par contrat cette divine affaire? 

NINON. 
Par contrat! et mais oui. . . vos defleins concertés. 
Ne fauraient, à mon fens, être trop confiâtes,. 

M. G A & A N T. 

Nos faits font convenus? 

NINON. 

Oui-dà. 

M. GARANT. 

Notre fortune 
Sera par la coutume entre nous deux commune» 

NINON. 

Plus vous parlez, et plus mon cœur fe fent lier. 
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~" M, GA1ANT. 

A ce foir , ma Ninon. 

NINON, le cohtrefefant. 

Ce foir , mon marguillief* 



SCENE VI. 
K I N N fiule . 

V^Ajêl indigne animal, et quelle ame de boue! 
11 ne s'aperçoit pas feulement qu'on le joue * 
Toutabfbrbé qu'il eft dans fes defleins honteux , 
Il n'en peut difcerner le ridicule affreux : 
J'ai vu de ces gens-là qui fe croyaient habiles 
Pour avoir quelque temps trompé des imbécilles , 
Dans leurs propres filets bientôt enveloppés : 
Le monde avec plaifir voit les dupeurs dupés. 
On peint l'amour aveugle, iUpeut l'être fans d otite; 
Mais l'intérêt l'eft plus , et fouvent ne voit goutte. 
Vouloir toujours tromper c'eft un malheureux lot : 
Bien fouvent, quoi qu'on dife, un fripon n'eft qu'un foi 



Fin du fécond fictif 
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ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 
LISETTE, PICARD. 

LISETTE. 



E, 



i H bien , Picard , fais-tu la plaifante nouvelle ? 

PICARD. 

Je n'ai jamais rien fu le premier : quelle eft-elie ? 

LISETTE. 

Notre maitreffe enfin s'en va prendre un mari. 

PICARD. 

Ma foi , j'en ai le cœur toût-à-fait réjoui. 
Ah, c'eft donc pour cela que madame eft fortie! 
C'eft pour fe marier ? . . . J'ai fouvent même envie ^ 
Tu le fais, et je crois que nous devons tous deux 
Suivre un fi digne exemple. 

LISETTE. 

Ah ! Picard, ces beaux noeuds 
Sont faits pour les mefiîeiirs qui font dans l'opulence; 
Peu de choie avec rien ne fait pas de Paifance ; 
Et nous fommes trop gueux, Picard, pour être unis. 
Le mari de madame aujourd'hui m'a promis 
De foire ma fortune. 

PICARD 

Eft-il bien vrai, Lifette? 

LIS F T TE. 

Et je t'épouferai dè$ qu'elle fera faite. 

P I C A R. D. 
Bon ! attendons-nous-y ! quand le bien te viendflû , 
D'autres amans viendront j tu me planteras là. 
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Des filles de Paris je connais trop Pallure t 
Elles n'époufent point Picard. 

LISETTE. 

Va % je te jure 
Que les honneurs chez moi ne changent point les mscur?. 
Je t'aime, et je ne puis être contente ailleurs. 

PICARD. 

Allons , il fendra donc fe refondre d'attendre. 
Et quel eft ce monfieur que madame va prendre ? 

LISETTE. 

La pefte ! c'eft un homme extrêmement pnifTant; 
Marguilu'er de paroiffe, ayant beaucoup d- argent: 
Sur fon large vifage on voit tout fou mérite, 
Homme de bon confeil. et qui fouvent hérite 
De gens qui ne font pas feulement fes parens. 
Il a toujours, dit-on, vécu de fes taîens ; 
Il eft le directeur de plus de vingt familles : 
Il peut faire aifément beaucoup de bien aux filles. 
(Teft ce monfieur Garant qui vient dans la maifoc 

? I C A x D. 
Bon ! Ton m'a dit à moi qu'il eft gueux et fripon. 

L_I S E T T E. 

Eh b ? en , que fait cela ? cette friponnerie 
N'empêche pas , je crois , qu'un homme fe marie. 
Il m'a promis beaucoup. 

P I C U D, 

Plus qi£il ne te \ienilra..-. 
Quoi î c'eft lui qu'aujourd'hui madame époufera ? 

LISETTE. 

Ries n'eft plus vrai, Picard. 

?1 C A t fi, 

C'eft lui que madame aîme? 

LISEXXE. 
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LISETTE, 

Je n'en faurais douter. 

PICARD. 

Ouï te l'a dit? 
LISETTE. 

Lui-même; 
J'ai de plus entendu des mots de leurs difeours * 
Picard , ils fe juraient d'éternelles amours. 
Four revenir bientôt ce monfieur Ta quittée ; 
Et madame auifitôt en carrofiè eft montée. ^ 

PICARD. 

Mon Dieu, comme en amour on va vite à préfent! 
Je ne l'aurais pas cru : car , vois-tu , j'ai Couvent, 
Entendu ma m aï trèfle, avec un beau langage, , 
Se moquer en riant des lois du mariage. 

LISETTE. 

Tout change avec le temps ; on ne rit pas toujours } 
On devient férieux au déclin des beaux jours. 
La femme eft un rofeau que le moindre vent plie $ 
Et bientôt il lui faut un fou tien qui l'appuie. 
PICARD. 

Quand t'appuîrai-je donc ? 

LISETTE. 

Va , nous attendrons bie* 
Que madame ait choifi monfieur pour fon foutiea. 

PICARD. 

Mais que va devenir Gonrville avec fon frère ? 

LISETTE. 

Je penfe que l'aîné va dans un monaftère ; 
L'autre fera, je crois, cornette ou lieutenant. 
Chacun fuit fon inftinct : tout s'arrange aifémenfc. 

PICARD. 

Je ne fais , mon inftinct me dit que ces affaires 
Théâtre. Tome IX. £ 



Vi 
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Ne s'arrangeront pas ainfi que tu l'efpères. 

LISETTE. 

Pourquoi? pour en douter quelles raifons as^u? 

PICARD. 

Je n'ai point de raifons, moi : j'ai des yeux, j'ai vu 
Que lorfqu'on veut aux gens aflurer quelque chofe 9 
On fe trompe toujours ; je n'en, fais point la caufe. 
J'ai vu tant de meilleurs qui pour tes doux appas 
Difaient qu'ils reviendraient, et ne revenaient pat. 

LISETTE. 

Quoi, maroufle, infolent. 

PICARD. 

A ton tour, ma mignonne: 
Jamais ea promettant n'as-ta trompé perfonne? 

LISETTE. 

Hem! 

PICARD. 

Ne te fiche point , allons , rendons bien net 
De notre cher favant le fale cabinet. 
Tenons la chambre propre ; allons , la nuit approche, 

LISETTE. 

Bon , ce monfieur Garant a la clef dans fa poche* 

PICARD. 

Diable ! il eft donc déjà maître de la maifon ; 
Et ce grand mariage eft donc tait tout de bon ? 

LISETTE. 

Ne te l'ai- je pas dit ? madame , avec myftère 9 
A dit à fon cocher. . . cocher 9 chez le notaire. 
Ils font allés ligner. 

PICARD, 
Oui, je comprends très-bien 
Que l'affaire eft conclue, et je n'en favais rien. 
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LISETTE, 
Un excellent fouper qu'un grand traiteur apprête» 
Ce foir , de ces beaux nœuds doit célébrer la fête * 
Les amis du logis font tous invités. 

M C U D, 
Tant mieux ; nous danferons : plaid rs de tons coté* 
Mais que va devenir notre aîné de Gourville? 
Il était fi pofé , fi fage , fi tranquille , 
Lui-même fe fervant» n'exigeant rien de nous 9 
Fort dévot , cependant d'un paturel très-doux. 
Où donc eft-ilaljé? 

LISETTE, 

C'eft chez notre voifinc. 
Comme lui très-pieufe , et de Garant coufine; 
On m'a dit qu'il y dîne avec quelques docteurs. 

p x c 4 R B. 
Oh l c'eft nn grand favant ; U }it tous les aotcuss. 

SCENE II 
LISETTE, PICARD, GOtfRVIlLE l'aU*. 

LISETTE* 

JL/E voici qui revient^ 

PICAUD," 

Pour la noce, peut-être. 

LISETTE, 

Ah , comme il a l'air trille ! 

p I C A a p. 

Oui 9 je crois reconnaître 
Qu'a eft bien affligé. 

LISETTE. 

Quelles contorfions! 

E s 
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GOURVILLE Faine, dans le font. 
Ciel! ô jufteCielî 

PICARD. 

C*eft des convulfione. 
gouevillb Talné. 
le voudrais être mort. 

LISETTE. 

Il a des yeux funeftes. 

PICARD. 

Çt& d'un vrai poffédé les regards et les geftes. 
( Gourville s'avance. ) 

LISETTE* 

Qu'avez-vous donc » Moniteur ? 

p i c A E D. 

Vous avez l'œil poché, 
Boffe au front» nez fanglant, et Phabit tout tache 4 . 

LISETTE. 

Etes-vous ici près , Monûeur, tombé par terre? 

gourville Talné. 
Que fon fein m'engloutuTe ! 

p I c A e d. 

Et quoi donc ? 
GOURVILLE l'aîné. 

Qu'on m'enterre; 
Je ne mérite pas de voir le jour. 

PICARD. 

Monfieur ! 

LISETTE. 

gu'eft-il donc arrivé? 

gourville l'aîné. 

Je me meurs de douleur. 
De honte» de dépit. 
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I I C A 1 D. 

Et de vos mcurtrififures. 

LISETTE* 

Hélas 1 n*aurlez-vous point reçu quelques bleffures î 

GOUEVILLE l'aîné s'uJTted. 
Je ne puis me tenir : ah ! Lifette, écoutez 
Mes fautes , mes malheurs et mes indignités. 

JlCàlB. 
Ecoutons bien. 

(ils fe mettent à fes côtés et «longent le cotu) 

LISETTE. 

Mon Dieu , que ce début m'étonne ! 
goueville l'ainé. 
Voulant refter chez moi, moniteur Garant me donne 
Rendez-vous à dîner chez fa coufine Aubert. 

PICARD. 

Ceft une brave dame. 

goueville l'aîné. 

Ah ! diabkSe d'enfer ! 
Il y devait venir de favans perfonnages t * 
Parfaits chez les parfaits, fages entre les fagesj 
J'y vais : madame Aubert était encore au lit. 
Monfieur Aubert tout feul près de moi s'établit, 
Me propofe un trictrac en attendant la table : 
J'avais pour tous les jeux une haine effroyable ; 
Et cependant je joue. 

LISETTE. 

Eh bien , jufqu'à prêtent 
La choie eft très- commune, et le mal n'eft pas grand. 

goueville l'aîné. 
J'y gagne , j'y prends goût : de partie en partie 
Je ne vois point venir la docte compagnie. 
Le jeu fe continue ; enfin le fort fait tant , 
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Qu'ayant bientôt perda tout mon argent comptant , 
' Je redois mille t'eus encor fur ma parole. 

LISETTE. 

De cet petits chagrins un fage fie confole, 
GOUxyiLLE Faîne. 
Ah ! ce n*eft rien encor» Garant à fou Confia 
Ecrit qtte les docteurs ne viendront que demain , 
Et qu'il l'attend chez lui pour affaire prenante. 
Anbert me fait exeufe , Aubert me complimente $ 
H fort» je refte fcul $ je n'ofais demeurer ; - 
Et dans notre maifon j'étais prêt à rentrer. 
Madame Aubert parait avec un air modefte , 
Bien coiffée en cheveux, un déshabillé lefte, 
Un négligé brillant» mais qui paraît fans art. 
On a dîné par-tout , me dit-elle, il eft tard: 
le vous proposerais de dîner tête à tête ? 
Mais je vous ennuîrais. . . j'accepte cette fête. 
Le repas était propre, et très-bien ordonné. 
Elle avait d'un vin grec dont je me fuis donné. 

% LISETTE. 

Vous avez onbUé votre théologie ! 

ÛOBIVILLE l'aîné. 
Hélas! ont ; ce vin grec la rendait plus jolie. 
Madame Aubert tenait des propos enchanteurs , 
Que fai rarement vus chez nos plus vieux auteurs» 
Je l'entendais parler , je la voyais fourire , 
Avec cet agrément que Sapho fut décrire* 
Vous connaîtrez Sapho ? 

* I C A X D. 

Non. 
60UKVILLE l'aîné. 

Le plus doux poifon 
Par l'oreille et les yeux furprenait ma raifon. 
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Noos nous attendri fions : moniteur Aubcrt arrive, 
Madame Anbert s'enfuit, éplorée et craintive, 
En criant que je fuis un homme dangereux. 

LISETTE. 

Vous, dangereux, Monficur? 

gouiyille Paint 

L'époux eft très-fâcheux. 
H m'applique un foufflet : je fuis afiez colère $ 
J'en rends deux fur le champ: nous nous roulons parterre* 
L'on fur l'autre acharnés , je frappais , il frappait , 
Et j'entendais de loin Madame qui riait. . . . 
Vous avez lu tous deux de ces combats d'athlète î 

p i c a E J>. 
Je n'ai jamais rien lu. 

g'oueville l'ainé. 

Ni toi non plus , Lifette ? 

IISET TE. 

Tris-peu. 

OOUEVIlle l'aîné. 
Quoi qu'il en foit, meurtrhTans et meurtris, 
Nous heurtions de nos fronts les carreaux , les lambris 
Des oififs du quartier une foule accourue 
Remplirait la maifon , l'efcalier et la rue. 
On crie , on nous fépare : un procureur du coin 
D'accommoder l'affaire a pris fur lui le foin. 
Pour empêcher les gens d'aller chercher main-forte*, 
Pour prévenir , dit-il, une amende plus forte, 
Pour payer le fcandale avec les coups reçus , 
Je lui ligne un billet encor de mille écus. 
Ah, Lifette 1 ah, Picard ! le fage eft peu de chofe! 

F I C A E B. 

Oui, je le croirais bien, 
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LISETTE. 

• Quelle métamorphose ! 
goueville l'atal. 
Après ce que je viens de faire et d'effuyer, ' 
Comment revoir jamais monfieur le marguillicr.? 
Comment revoie Madame ? 

IICAKD, 

Oh , Madame eu très-bonne. 

LISETTE. 

Toujours aux jeunes gens» Monfieur, elle pardonne. 

GOURVILLE l'aîné. 
Comment revoir mon frère , après l'avoir traité 
Avec tant de hauteur et de févérité ? 

SCENE HL 

GOURVILLE raîni, GOURVILLE le jeune, 
LISETTE, PICARD. 

Le jeune goueville tout ejfoufflé. 

J\h, mon frère! ah, Lifette! 

LISETTE. 

Eh bien ? 
Le jeune GOURVILLS4 Lifette, à part. 

Ma chère amie > 
Dans ce danger terrible aide^moi , je te prie. 

GOURVILLE Faîne. 
Mon frère, je rougis et je pleure à vos yeux. 

Le jeune goueville. 
Mon frère , pardonnez ce petit tour joyeux. 

(f tenant Lifette à part.) 
lifette, prends bien garde au moins qu'on ne la voie, 
Pour 1* faire fortir nous aurons une voie. 
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GOURVILLB l'aîné. 
Ciel ! Madame Anbert ferait dans la maifon ? 
Elle a donc prie pour moi bien de la paffion ! 
Ah! de grâce, oubliez ma fottife effroyable. 

Le jeune gourv i l l e. 
Àh ! paflez-moi ma faute , elle eft très-excufable» 

. ( allant à Lifette. ) 
Lifette, à mon fecours. 

PICARD. 

Eh, mon Dieu ! ces jjens-ci 
Sont tous devenus fous ; qu'a-t-on donc fait ici ? 
( Lifeto s* entretient avec le jeune Gourville.) 
gourville Tainé , fur le devant. 
Eft-ce une illufion ? efkce un tour qu'on me joue ? 
Quels docteurs j'ai trouvés I je me tâte et j'avoue 
Que je fuis confondu 9 que je n'y comprends rien. . 
Le jeune g o u r v i l l b. 

( à Lifette , U lui parle à ToreiUe. ) 
Picard , garde la porte. . • Et toi. . . tu m'entends bien. 

LISETTE. 

J'y vais. Comptez fur moi. 

Le jeune gourville** Lifette. 

Par ton feul favoir-faire - 
Tu fauras amufer et le père et la mère. 

GOURVILLE l'aîné. 
Quoi? fon père et fa mère ont TobAinadon 
De me pourfuivre ici pour réparation ? 

Le jeune gourville. 
Hélas ! j'en fuis honteux. 

gourville l'aîné. 

C'eft moi qui meurs de honte. 
Le jeune gourville. 
Sophie échappera par une fuite prompte > 
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Et Lifette faura 1* mettre en fureté. 

( revenant à Gourville Vaine, ) 
De grâce , mon cher frère , ayez tant de bonté 
Que de lui pardonner ce petit artifice. 

GOUftViLLE l'aîné. 
Quel galimatias! 

Le jeune goueville. 
Ce n'était pas malice \ 
Ceft un trait de jeunefle , et peut-êtr* il la perd 

GOU&VILLE l'aîné. 
Vous voulez ex eu fer ici madame Aubert ? 
Le jeune GOUftViLLE. 
Laiflbns madame Aubert ; mon frère, je vousjor* 
Que nul dans ce quartier n'a fu cette aventure. 

GOUftViLLE l'aîné. - 
Que dites-vous ? aptes un bruit G violent ? 
Le jeune GOUftViLLE. 
Il nej'eft rien paffé qui ne fût très-décent 

GOUftViLLE l'aîné. 
Ah! vous êtes trop bon. 

Le jeune gourville. 

Toujours tendre et fideîle» 
Je cours la confoler, et je vous réponds d'elle. 

(ilftrt.) 
GOUftViLLE l'aîné. 
Mon frère eft un bon coeur ; il oublie aifément: 
Mais de ce qu'il me dit pas un mot ne. s'entend. 
Quel eft cet homme en robe ? 
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SCENE IV. 

GOURVILLE Paîné, M. l'avocat PLACET, 
en robe. 

L'avocat ilacet, toujours Sun ton empefé, et fi 
rengorgeant» 

yj N m'a dit par la vilU 
Que je dois m'adreffer à monfieur de Gourville 9 
Des Gourvilles l'aîné. 

GOUïVHtE l'aîné. 

Très-hunïble ferviteur. 
L'avocat p l a c e t. 
Tout prêt à vous fervir. 

GOUftviiLE l'aîné. 

C'eft fans doute un docteur 
Que pour me confbler monfieur Garant m'envoie* 

L'avocat P l a C x T. 
Je fuis docteur en droit 

gouaville l'aîné. 

J'en ai bien de la joie » 
Je les révère tous. 

L'avocat p l a c e t. 
Au barreau du palais 
Depuis deux ans je plaide avec quelque fuccès. 

gouaville l'aîné. 
Contre madame Aubert plaidez donc , je vous prie, 
Et vengez-moi , Monfieur , de fa friponnerie. 

L'avocat p l a c e t. 
Je ferai tout pour vous. Vous pouvez au parquet ' 
Vous informer du nom de l'avocat F lacet. 
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gourville l'aîné. 
Si vous voulez, Monfieur, vous charger de ma caufe.. 

L'avocat p L A C E T. 
Vous devez être inftruit. . . 

GOuaviLLE l'aîné. 

En deux mats je l'expofe. 
L'avocat p l a c b t. 
Pal dès long-temps en vue un établiffentent * 
Et j'avais pourchafîe Glaire-Sophie Agitant 
Pour elle vous favez , Monfieur, quelle eft ma flamme. 

gourville l'aine. 
Non ' y mais un avocat fait bien de prendre femme 
Four fe défemiuyer quand il a travaillé. 

L'avocat p l a c e t. 
Vous me privez d'icelle h et vous m'avez baillé 
Far vos productions bien de la tablature. 
gou&vi l l e l'aîn& 
Qui, mai, Monfieur? 

L'avocat F. l a c e t. 

Vous-même: et votre procédait 
Par Madame fa mère eft remife en mes mains. 
. On a furpris , Monfieur , vos papiers clandeiHns , 
Vos mtffives d'amour et tous vos beaux myftères, 
Colorés d'un vernis de maximes auftères. 
A nos yeux clair*voyans le poifon s' eft montre* 

gourville l'aine. 
Je veux être pendu, je veux être enterré, 
Si j'ai jamais écrit à cette* demoifelle, 
Et fi j'ai pu fentir le moindre goût pour elle. 

L'avocat p l a c £ t. 
On renia toujours, Monfieur, les vilains casi 
Mademoifelle Agitant nevous reffemble pas $ 
Elle a tout avoué. 
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gourtille l'aîné. 
(£uoi? 
L'avocat p l a c e t. 

Que votre éloquence 
Avait voulu tromper fa timide innocence. 
GOURVILLE l'ainè. 
Ah! c'eft une coquine; et je ferai ferment 
Que rien n'eft plus menteur que cette fille Agnant» 

L'avocat p l a c e t. 
Les fermens coûtent peu, Monfieur, aux hypocrites j 
Et chez madame Aubert vos infâmes vifites, 
Le viol dont par-tout vous êtes accufé» 
Un mari trop bénin par vous de coups brifé, 
Ont fait connaître afîez votre affreux caractère» 

GOURVILLE l'aîné. 
Jufte Ciel ! 

L'avocat p l a c e t, 
Fourfuivons. . . vous connaiflêz la mère? 
GOURVILLE l'ainé. 
Oui donc ? 

L'avocat p L a c E T. 
Madame Agnant. 
GOURVILLE l'aîné. 

Je fats qu'en ce logfc 
On la fouffire par fois; mais je vous avertis 
Que je n'ai jamais eu la plus légère envie 
Belle ni de fa fille $ et très-peu me foucie 
De la famille Agnant. 

L'avocat p l a c e t. 

Vous (avez fur l'honneur 
Combien elle eft terrible, et quelle eft fon humeur. 

gourvillb l'ainé. 
le n*«n lais rien du tout 
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L'avocat p l a c e t. 

Pour venger foa injure» 
Sa main de deux foufflets a doué ma future 
Devant monfieur Agnant et devant les valets. 

oourville l\Jné. 
Ma foi, cette journée eft féconde en foufflets. 

L'avocat p l a c k t. 
D'une telle leçon ma future excédée 
Du logis maternel foudain s'eft évadée; 
Ou fait qu'elle eft chez vous, et je m'en doutais bien 
Monfieur , il faut la rendre , et ma femme eft mon bien 
Je vous rapporte ici vos lettres ridicules, 
Où vous parlez toujours de péchés, de fcrupules. 
Rendez-moi fur le champ fes petits billets doux y 
Que tout ceci fe pafle en fecret entre nous; 
Et ne me forcez point d'aller à l'audience 
Faire rougir Meffieurs de votre extravagance. 

gourville l'aîné, 
Le diable vous emporte et vous et vos billets: 
Vous me feriez jurer. Non, je ne vis jamais 
Une fi déteftable et fi lourde impofture. 
L'avocat p l a c e t. 
Vous êtes donc, Monfieur, raviûeur et parjure? 

GOUS.VILLE l'ainé. 
Allez, vous êtes fou. 

L'avocat plaçât. 
J'avais l'attention 
De ménager céans la réputation 
De l'objet que mon cœur deftinait ï ma couche : 
Mais, puîfque vous niez , puifque rien ne vous toucbt 
Que dans le crime enfin vous êtes endurci , 
Adieu, Monfieur. Bientôt vous me verres ici ; 
Je viendrai vous y prendre en bonne compagnie * 
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Les lofs fauront punir ces excès d'infamie ; 
Et vous verrez s'il eft un plus énorme cas 
Que d'ofer fe jouer aux femmes d'avocats. 

Ulforf.) 

SCENE V. 
GOURVILLE l'aîné, fiul 

y^UB voilà pour m'inftmire une bonne journée! 

Tétais charmé de moi, ma facette obftinée 

Se complaifait en elle , et j'admirais mon vœu 

De fuir l'amour, le vin, les querelles, le jeu. 

Je joue et je perds tout Certaine Aubert maudite 

M'enlace en fes filets par fa mine hypocrite. 

fe bois, on m'affaffine: en tout point confondu, - 

ïe paye encor l'amende ayant été battu. 

Un bavard d'avocat, dans cette conjoncture, 

ITeut me perfuader que j'ai pris fa future , 

Et me vient menacer d'un procès criminel. 

tarant peut me tirer de cet état cruel; 

tarant ne paraît point, il me laiffe; il emporte 

fufqu'aux clefs de ma chambre, et je refte à la portÇ» 

tf 'ofant dans mes terreurs ni fuir ni demeurer. 

3 fagefle! à quel fort as-tu pu me livrer! 

/oiià donc le beau fruit d'une étude profonde. 

\h ! fi j'avais appris à connaître le monde , 

e ne me verrais pas au point où je me voi : 

tton libertin de frère eft plus fage que moi. 



j 

1 
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SCENE VI. 

GOURVILLE l'aîné, PICARD. 

gourville l'aîné. 

v^yifrapp* â coups pre(ïes?quel bruit,quel tintamarre! 
Que fait-on donc là-bas ? eft-ce une autre bagarre ? 
Eft-ce madame Aubert qui me vient harceler 
Pour mille écus comptant qu'on m'a fait IHpuler? 

PICARD accourant. 
Ah! cachez- vous. 

gourville l'aîné. 
Quoi donc? 

PICARD. 

Une mère affligée 
Qui vient redemander une fille outragée. 
gourville l'aîné. 
Madame Aubert la mère? 

PICARD. 

Un mari pris de via 
Qui prétend boire ici du foir jufqu'au matin. 

gour ville l'aîné. 
Moniteur Aubert lui-même ? 

PICARD. 

Et qui veut qu'on lui rende 
Sa belle et chère enfant que fa femme demande. 
Tout retentit des cris de la dame en fureur $ 
Ses regards feulement m'ont fait trembler de peux: 
Et pour fon premier mot elle m'a fait entendre 
Qu'elle venait céans pour nous faire tous pendre. 

gourville l'alné. 
JJt! cela me manquait. 

PICARD 
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PICARD. 

Quelques bonnets quarrés, 
Pour y mieux parvenir, font avec elle entrés. 
Déjà Ton verbalife. 

GOURVïlle l'aîné. 

Eh bien, que faut-il faire ? 
Où fuir 1 où me fourrer ? 

PICARD. 

Venez, j'ai votre affaire} 
Je m'en vais vous tapir au fond du galetas. 
gourville Faine. 
Ah! j'y cours me jeter de la fenêtre en-bas, 

PICARD. 
Oui, oui, dépêchez-vous. 

GOURVILLB l'aîné. 

Allons, fi j'en réchappe, 
Sera bteir fin , je croîs , qui jamais m'y rattrape. 
Monfieur, madame Aubert, et tous leurs grands docteurs, 
Ces dévots du quartier et ces prédicateurs , 
Ne tourmenteront plus ma fîmple bonhommie. 
Je renonce à jamais à la théologie: 
Je vois que j'en étais fortement entiché, 
Et j'aurais moins mal fait d'être un franc débauché. 



Fin du troifîime acte. 



Tbiàtre. TqmiIX. 



< 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE 

Le jeune GOUR VILLE, LISETTE. 

Le jeune gqu&viler 

J'y longe r j-y refonge, et tout cela, Lilettev 
Me parait impoffibte. I 

i* i 8 b t t z: 

Oui, mais k chtféenl faite» 
Le jeune (? v u i u l l e. 
N'importe, moir enfant, qu'elle foit faite on non> j 
Ta.makrefie à ce peint ne perd pas h raifon» 

LISETTE. 

Boirf je là perd» bien moi, Monfieur r meîa^HûToime, 
Pour ce petit Pîcwd. 

Le jeune &ounrrctE^ 
Picard paftY, ma- bonnes 
Mais pour Garant , l'objet dé fon averfion r 
Un Bat, un plat bourgeois , un ennuyeux* fripon 

C I S E T T B. 

Àu„ la femme eft fi faible ! 

Le jeune G o u a V i t L E. 

M eft très -vrai, ma reine f 
Vous paffêz volontiers de l'amour sr la haine: 
Des exemples frappans le montrent chaque jours- 
Mais voua nepaffez point du mépris à l'amour. 

LISETTE. 

Tout ce qu'il vous plairai mais j'ai quelques lumières: 
J'en fais autant que vous fus ces grandes matières. 
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Un abbé, grand ami de madame Ninon, 
Qui dans mon jeune temps fréquentait là maifon, 
Et qui même, entre nous, eut du goût pour Lifette, 
Me difait que la femme eft comme la girouette : 
Quand elle eft neuve encore , à toute heure on l'entend , 
Elle brille aux regards , elle tourne à tout vent j 
Elle fe fixe enfin quand le temps Ta rouillée. 
Le jeune goukville. 
De ta comparaifon j'ai l'ame émerveillée $ 
Fixe-toi pour Picard, rouille-toi, mon enfant: 
Ninon n'en fera rien pour notre ami Garant 

LISETTE. 

La chofe eft pourtant fûre. 

Le jeune goueville. 

Ouais ! Ninon marguillière ! 

LISETTE. 

Croyez-le. 

Le jeune gouiville. 
Je le crois , et je ne le crois guère : 

Mais on voit des marchés non moins extravagant , 

Et Paris eft rempli de ces événemens. 

Aujourd'hui Ton en rit, demain on les oublie $ 

Tout paffe et tout remît: chaque jour fa folie. 

Mais quel train , quel fracas , quel trouble elle veita 

Dans (a propre maifon , lorf qu'elle y reviendra! 

Comment fauver Agitant , cette fille fi chère! 

Que ferons-nous ici rie mon benêt de frère, 

De l'avocat Placet et de madame Agnant? 

Lisette. ' 

Us ont déjà cherché dans chaque appartement } 

Ils n'ont pu déterrtr la petite Sophie. * , 

Le jeune g o u * v i l l E. 

Au fond je fuis fâché que mon tipié^lerie 

F a 
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Ait à mon frère aîné caufé tant de tourment-, 
Mais il faut bien un peu décraiïer ua pédant. 
Ce font-là de* leçons pour un grand philofopbe; 

L I S B T T B. 

Oui , mais madame Agnant parait d'une autre étoffe : 
811e eu à craindre ici. 

Le jeune p. o u & v i l l e. 
Bon; tout s'appaifera - y 
Car enfin tout s'appaife : un cartaud fuffira 
Pour faire oublier tout au bon homme de père* 
Et plus en ce moment (a femme eft en colère » 
t lui nous venons bientôt s'adoucir fon humeur* 

SCENE I A 

GOURVILLE Valnépottrfuivi par Madame AGN \XT, 
M. AGNANT , l'avocat PLACET , le jeune GO'JR 
VILLE, LISETTE, PICARD. 

GOU&YILLB l'aîné, courant. 

xVu fecours! 

*me AGNANT, courant après luk 
Au méchant! • 
M. A G N A N T, courant aprh M™ Agnant. 

Qu'on l'arrête. 
L'avocat P h A C B T* courant après M. Agrant. 

Au voleur. 
.{ils font le tour du théâtre e*pourfuivant GourviBe Paint.] 

GOUILVILLE l'aîné* 
£h! j'ai 1« nez ca(Té! 

Jé«e AGNANT. 

Je fuis morte ! 
M, A G N A N T. 

Ah! ma femme! 
.Es-tu motte en effet? 
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*** A G N A N T à Gourvitte VahL 

tm , ^ * Non.... Séducteur infâme, 

Tum enlevés ma fille, impudent kmp-garou* 
Et de la mère encor tu viens cafTer le cou. 

m. m^ G0URVILLB ra!né -* 
*n, Madame, pardon! 

Mme A G N A N T. 

Déteftable hypocrite! 
L'avocat p l a c e t. 
Race de débauché. 

Mme A G N A M T. 
, Cœur faux! plume maudite ! 
Tu me rendras ma fille, ou je t'étranglerai. 

g o u a v i t l e Taîné. 
Hélas! je la rendrai fi-tôtque je l'aurai. 

*me a G K A N t. (<>«>«« GourvWt.} 
Tu m rofultes encore ! ... Et toi qui fus fi fage , 
Parle, as-tu pu fouffrir un pareil brigandage? 

Le jeune gouitillb. 
Madame, ealmez-vous. . . . Monfieur, écoutez-moi 

# M. A G N A N T. 

Volontiers: tu parais un très-bon vivant, toî 5 
Je t'ai toujours aimé. 

Le jeune g-ov&yillb. 
., „ Raflurez-vous, mon frère t 

Vovs ,monfieur l'avocat, éciairciflbns l'affaire j 
J&ntenaoïis-nons. 

*• A G N A N T. 

fi #w *~ • t ParW *u, Ton ne peut mieux parlél* 
II fout toujours s'entendre, et non fe quereller. 

Le i ci *ne a o u & v i l l e. 
Picard, apportez-nous ici fur cette table 
D**c boavinmnfcat. 
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M. A G N AN T. 

Il eft fort agréable* 
J'en boirai volontiers , en ayant bu déjà ; 
Afleyons-nous , ma femme , et pefons tout cela. 

( il s'ajted auprès de la table, ) 
MWC A G N A N T. 

Je n'ai rien à pefer: il faut que l'on commence 
Far me rendre ma fille. 

L'avocat p l a c e t. 

Oui, c'eft la conféquence. 
( ils fi t argent autour de M. Agnant , qui rejle aflts. ) 
GOU&ville Taîné. 
Reprenez-la par-tout où vous la trouverez; 
Et que d'elle et de vous nous foyons délivrés» 

M"»e g A & A N T. 
Eh bien, vous le voyez, encore iî m'injurie. 
L'effronté diflblu! 

Le jeune goubvillb, à part àfonfrhre» 
Mon frère, je vous prie, 
Gardons-nous* de heurter fes préjugés de front. 

GOU&ville Taîné. 
Non , je n'y puis tenir , tout ceci me confond. 

Le jeune gourville, prenant M™ Agnant à pari. 
Madame, vous favez combien je fuis fincère. 

M. AGNANT. 

Il n v eft point frelaté. 

Le jeune GOURVILLE. 
Je ne faurais vous taire 
. Que depuis quelque temps mon cher frère en effet 
Eut avec vocre fille un commerce fecret. 
gou&VILle Vaine* 
Ça n'eft pas vrai. 
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Le jeune g o u i T 1 l l E à /o» frire. 

Paix donc ; c'eft un commerce honnête, 
Pur, moral, inftructif, pour bien régler fa tête, 
Pour éloigner fon cœur d'un inonde décevant, -> 
Et pour la difpofer à fe mettre. en couvent. 

M. A G N A N T. 

Mettre en couvent ma fille ! oh, le plaifant vtfage ! 

M«e A G N A M T. 

Ceft un impertinent. 

gou* ville l'aîné. 

Je vous dis. . . 

le jeune gouivule fefant-Jtgue à fou frère* 

Chutl 
GGURVILLE l'aîné. 
\ J'enrage i^ 

L'avocat p l a C e t. 
Cette exeufe louable eft d'un coeur fraternel i 
Mais s Monfieur , votre aîné n'eft pas moins criminel. 
Tenez, Moniteur, voilà Tes miffives infâmes, 
Et fes inftructions pour diriger les âmes. 

( il tire ter lettres de dejfbus fa robe. ) 
Le jeune gouivule prenant les lettres. 
Prêtez-mot. 

L'avocat PL A C B T. 
Les voilà. 

Le jeune gourvillk. 
D'un efprit attentif 
Pen veux voir la teneur et le dHpofitiF. 
L'avocat p l a c e t. 
tais il faut me fes rendre. 

Le jeune govxville. 

Oui , mais je dois vous dire 
Qu'avant de vous les rendre il me faudra le» lire» 
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(i7 met les lettres dans fa poche, M mt Agnantji jeU\ 
dejfus et en prend une. ) 
gourv ill E l'aîné, " 
Allez , ces lettres font d'un faufFaif e. 

• M m * A G N A N T à QourviUt Vaink 
Fripon , 
Nîras-tu tes écrits! tiens, voici tout du long 
Tes beaux enfeignemens dont ma fille fe coiffe } 
Les Yoici. 

L'avocat p l a c e t. 
Nous devons les dépofer au greffe. 
J*m« A G N A N T, prenant des lunettes. 
Ecoute. . . . La vertu que je veux vous montrer 
Doit flaire à votre cœur, réchauffer, V éclairer* 
Votre vertu m'enchante et la mienne me guide 
Ah ! je te donnerai de la vertu , perfide. 
gou&ville l'aîné. 
le n'ai jamais écrit ses fottifes. 
Le jeune GOUA ville , verfant à boire à M* Ap& 
Voifin. 

M. A G N A N T. 

De la vertu î 

Le jeune gou&villb. 
Voyons celle de ce bon vin. 
(à M™ Agnant. ) 
Madame ,- goûtez- en. 

M me AGNANT, ayant ht*. 
Pefte! il eft admirable! 
Le jeune G oui ville iijf. Agitant* 
Vous en aurez ce foir , mon cher, fur votre table: 
On vous porte un cartaud dont vous ferex content 

M, AGNANT. 

Mon , je n'ai jamais vu de plus Iwnnére enfknt. 

I 



ACTE QUATRIEME. ft 

avocat F L A C E T boit *n coup. 
.. h eit tort boa ; mais tous ne pouvez croir» : 
Q£» l'Art où je fuis je vienne ici p™ bo ire! ' 

Vous, mon frère. 

gourville l'aîné. 

m .„ Ah ! ceffez vos *»ts ennuyeur- 

Plus row paraiflez gai, pUls je f„i s férieu* 7 ''- 
Apres tant 4e chagrins et de tracafierie , 
t eft une cruauté que la plaifanterie : 

SZ» J i0 "f e malheurt0 »Me quartier, Je crof, 
S était donne le mot pour fe moquer de moi 

(à Me Apiont. ) 
Mavoifine, à la fin, vous voilà bien ihftruire 
Ë JJT S ° Pbie * P«-»«'»e„r en fi,i te 
te n eta.t pas pour moi qu'elle a fait ce beau tour. • 
* m yeux ni .es Cens ne m'ont donné dam™.' ' 

M M™' A G N A M T. . 

Mes yeux, méchant! 

couivilxe rainé. 

Un m«,r„»„. .«• ^° S . y * ux Ceft nne «'«"nie , 
vn menfonge effroyable inventé par l'envie 

Vous en mpportez-vou, «„ bon monuiur Garant' 

Nous l'attendo* ici de mom^t en n-oment. ' 

Il connartdTeztien quel,, e& \ on écri ^.. 

.,* da " , f * P° che «*« il , ma fignature. 
« * ;uf,u ,à U clef de moi. appartement, 
Ou lu,.me«e . wœ ^ moa comptant. 

H me rendra jnfiiee. 

* me A G N A N T. 

_, , 0a ! «'** un honnête homme! 

Théâtre. Tome IX. Q 
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L'avocat p l A C E T. 
Un grand-homme de bien. 

Le jeune gourville. 

Chacun ainfi le nomme. 

M«e A G N A N T. 

Un homme franc, tout rond. 

M. A G N A N T. 

L'oracle du quartier. 
Le jeune gourville. 
Madame, entre nous tous, je veux vous confier 
Quelle eft à ce fujet ma penfée. 

M. AGNANT, eu buvant et le regardant enfuite 
fixement. 

Oui, confie. 
Le Jeune gou&ville. 
Je crois que c'eft chez lui que la belle Sophie 
A couru fe cacher pour fuir votre courroux, 
Et pour qu'il la remit en grâce auprès de vous. 
Dans toute la paroitte il prend foin des affaires 9 
Très-charitablement, des filles et des mères. 
M"» AGNANT. 

Vraiment , l'avis eft bon. 

Le jeune gourville. 
A^ademoifelle Agnant 
A du cœur ; elle pénfe , et n'eft pins une enfant; 
Vous l'aves fouffletée , elle s'en eft fentie 
Un peu trop vivement, et puis elle eft partie. 

M. AGNANT toujours affis , et le verre à la main. 
C'eft votre faute suffi, ma femme; et franchement, 
Vous deviez avec elle agir moins durement : 
Vous avez la main prompte , et vous êtes la caufe 
De tout notre malheur. 

Le jeuqe gourville. 

Mon Dieu, .c/eft peu de chofe. 
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Allez , tout ira bien .... j'entends monfieur Garant, 
Il revient, parlez-lui, mon frère, et promptement. 
Sur tons les marguilliers on fait votre influence. 
Déployez avec lui votre rare éloquence. 
gourville Tainé. 
Que lui dire ? 

Le Jeune gourville. 
Vous feul pouvez perfuader. 
gourville l'aîné. 
Perfuader ! Eii quoi ? 

Le jeune gourville. 
Tout va s'accommoder. 
gourville l'aîné. 
Comment ? 

Le jeune gourville. 
Vans feul pouvez manier cette affaire* 
Vous feul rendrez Sophie à fa charmante mère. 

gourville rainé. 
Moi? 

Mme A G N A N T. 

Va, il tu la rends, je te pardonne tout* 
GOURYILLB l'ainé. 
Je n'entends rien. ... 

Le jeune gourville. 

D'un mot vous en viendrez à boit. 
gourville l'ainé. 
Allons donc. 

{il fart.) 
Le jeune gourville. 
Vous mettrez la paix dans le ménage. 
M. AGNANT , montrant le jeun? Gourville. 
Ma femme , ce jeune homme eft un efprit bien fage. 

G % 
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SCENE II L 

Les Acteurs précédens , le jeune GOURVILLE prenant 
far la main M. et M«"e AGNANT, et fe mettant 
entr'eux: 

Le jeune gouitillel 

Jtu I s qu'i l n'eft plus ici» je puis avec candeur, 
Madame, en liberté vous ouvrir tout mon cœur. 
J'ai traité devant lui cette importante affaire 
Comme peu dangereufe 5 et j'exeufais mon frères 
Mais je dois avec vous faire réflexion 
Que nous hafardons tous la réputation 
D'une fille nubile , et fous vos yeux inftruite , 
Au chemin de l'honneur par vos leçons conduite : 
Ce chemin de l'honneur eft tout-à-fait gliuant > 
Ceci fera du bruit , le monde eft médifant. 

Mme a g N A N T. 
Et c'eft ce que je crains. 

Le jeune gouaville* 
Une fille enlevée, 
Avec procès-verbal chez un homme trouvée : 
Vous fentez bien , Madame , et vous comprenez bien 
Que de tout le Marais ce fera l'entretien , 
Qu'il en faut prévenir la trille conférence. 

M. A G N A N T. 

Far ma foi ce jeune homme eft rempli de prudence. 

Le jeune gourville. 
J'ai fort à coeur auffi, dans ce fâcheux éclat» 
Le propre honneur lcfé de moniteur- l'avocat. 
Que penfera tout l'ordre en voyant un confrère 
Qui prend, fans refpecter £on grave caractère* 
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Une fille à fes yeux enlevée aujourd'hui , 

Dont un autre eft aimé ?...&] yen rougis pour lui. 

L avocat p l a c et. 
Mais , Monfieur , c'eft moi feul que cette affaire touchç» 
On me donne une dot qui doit fermer la bouche 
Aux malins envieux , prêts à tout cenfurer. 
Dix mille écus comptant font à coufiderer. 
M. AGNANT toujours bien fixe et Pair un feu he%H4 
d'un buveur honnête , mais non fcis d'un vilain ivrogut 
de comédie à hoquets. 
Vous avez de gros biens ? 

L'avocat p l a c b t. 

Oui, j'ai mon éloquence f 
Mon étude, ma voix, les plaideurs, l'audience. 

Le jeune gou&vil le. 
Madame je tous plains $ j'avoue ingénument 
Qu'on devait refpecter un tel engagement. 
Mon frère a fait fans doute une grande fottife, 
D'enlever la future à ce futur pronu'fe. 
11 n'en peut réfulter qu'une trifte union , 
Pleine de jalouGe et de diffention. 
Les deux futurs enfemble à peine pourraient vitre; 

Mme 7 AGNANT. 
J'en ai peur en effet 

M. AGNANT. 

Il parle comme un livre, 
Il a toujours , raifon. 

Le jeune gourville. 
Par un deftin fatal, 
Vous voyez que mon frère a feul fait tout le mat. 
C'eft votre propre fang , c'eft l'honneur qu'il vous ter. 
Madame , c'eft à mpi de réparer fa faute. 
Pour Souhie , il eft vrai , je n*eus aucun défir > 
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Mais je répouferai pour vous faire plaint* ' 

M. A G N A N T. 

Parbleu je te voudrais. 

L'avocat ? l a e B T. 

Moi, non. : . 

li»e A G N A N T. 

Quelle folie! 
Ta n'a» rien : un cadet de baffe Normandie 
JEft plus riche que toi. 

Le jeune gourville. 

D'aujourd'hui feulement 
Notre belle Ninon m'a fait voir clairement 
Que j'ai cent mille francs que m'a laiffes mon pire. 
Monfieur Garant lui-même en eft dépoGtair». 

M m « A G N A N T. 

Cent mille francs ! grand Dieu ! 

M. A G N A N T. 

Ma foi 9 j'en fuis chars 
Le jeune gouaville. 
De Sophie, il eft vrai , je ne fuis point aimé, 
Mais je fuis à fa mère attaché pour ma vie , 
Et ce n'eft que pour vous que je me facrific; 

>*roe A G N A N T. 
Et la fomme , mon fils , eft chez monfieur Garant ? 

Le jeune gourville. 
Sans doute. Il en convient. 

L'avocat r l a c e t. 

J'en doute fortement» 
M»e a Q N A N T à AL Agitant. 
Cent mille francs , mon cher ! 

. M. A G N A N T. 

Cent mille francs, ma femme! 
Ah ! ça me plaît 
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Mme A G N A N T. 

Ça va jufqu'au fond de mon ame. 
Cent mille francs , mon fils ! 

Le jeune gouevtlle. 

J'ai quelque chofe avec. 

M. A G N A N T. 

Il eft plein de mérite , et d'ailleurs il boit fec. 

L'avocat P L A c E T. 
Mais fongez , s'il vous plaît. . . 

M. A G N A V T. 

Tais-toi ; je vais le prendre 
Dès ee même moment à ton nez pour mon gendre. 

L'avocat p L A c E t. 
Comment, Madame, après des articles conclus ! 
Stipulés par vous-même ! 

Mme A G N A N T. 

Ils ne le feront plus. 
( elle le poujfe. ) 
Cent mille francs . . . Allez.' 

M. AGNANT, le poujfant tfun autre coté. 
Dénichez au plus vite. 
Mme AGNANT, luifefant faire la pirouette à droite. 
Allez plaider ailleurs. 
M. A G N ANT , lui fefant faire la pirouette à gauche. 
Cherchez un autre gîte. 
Cent mille francs ! 

L'avocat p l a c et. 

Je vais vous faire affigner tous. 
Le jeune gotjzville, en le retournant. 
N'y manquez pas. 



( 
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**. A G N A N T. 
| Bon foir. 

, *mt A G N A N T. 

Allons, arrangeons-nous. 
( l y avocat PUcet fort. ) 

SCENE IV. 

le jeune GOURVILLE, M. AG^ANT» 
M«*« AGNANT. ; 



A G N A N T. 



Mi 



Aïs, que n'as-tu plutôt expliqué ton affaire? 
Pourquoi de ta fortune as-tu fait un myftère ? 

Le jeune g o u R tille. 
Ce n'eft que d'aujourd'hui que je fuis afiuré. 
Monûeur Garant m'a dit que ce dépôt (acre 
Etait entre fes mains. 

M. AGNANT. 

C'eft comme dans les tiennes 
M«ne AGNANT. 
Tout de même : et ma fille ? afin que tu la tiennes 
11 faut que je la trouve. 

Le jeune gou&ville. 

Oh ! l'on vous la rendra. 

M. A G N A N T. 

Elle ne revient point , donc elle reviendra. 
Le jeune gourville. 
Mais ne lui donnez plus de fouffléts , je vous prie > 
Cela cabre un efprit. 

M. A G N A N T. 

CJa peut l'avoir aigrie. 
M»e a G-N A N T. 
Ça n'arrivera plus.. . c't/l chez l'ami Garant 
Que tu la crois cachée ? 
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Le jeune gou&vijlle. 

Oui, très-certainement: 
Et je vais de ce pas tout préparer , ma mère» 
.. Four remettre en vos bras une fille fi chère. 

( il fait unfas four for tir. ) 
Mme a G N A N T VtmhraJfanU 
Il faut que je t'embraffe. 

M. A G N A N T. 

1 Oui , j'en veux Faire autan^. 

M*i« A G N A N T. 

Reviens bien vite au moins. 

Le jeune gourville. 

Je revole à Tinftant. 
i: ' iiwe A G N A N T , l'arrêtant encore. 

' Ecoute encore un peu/ mon cher ami, mon gendre $ 
En famille avec toi quels plaifirs je vais prendre ! 
Je ne puis te quitter. . . va, mon fils . . . fois certain 
Que ma fille eft ta femme. 

Le jeune g o n r v 1 l l e. 

~ Oui , tel fut mon defîeiiE 
"" Mme A G N A N T. 

Tu reponds d'elle ? 
' GOUB.VlLLB,*Jf i % en allant. 

Oh oui, tout comme de moi-même. 
M" 1 » A G N A N T. ' 

Quel bon ami j'ai là ! Mon Dieu, comme je l'aime! 



t 
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SCENE F. 
M. A6NANT, Mme AGNANT: 

M. AGNANT. 

X au ma foi notre gendre eft un charmant garçoa 

M™e AGNANT. 

Oh ! c'eft bien élevé. La voifine Ninon 

Vous a formé cela ! c'eft une dégourdie , 

Qui fait bien mieux que nous ce que c'eft que la vis, 

Un grand efprit 

X. AGNANT. 

Ah, ah! 
Mme A G N A.N T. 

Je voudrais l'égaler, 
Mais fi-tàt qu'elle parle , on n'ofe plus parler. 

M. AGNANT. 

On dit qu'elle entend tout, et même les affaires. 
Une bonne caboche ! 

Il»e AGNANT. 

On dit que les deux frères 
Lui doivent ce qu'ils font: comment cent mille franc. 
L'avocat n'aurait pu les gagner en trente ans : 
Ce n'eft rien qu'un bavard. 

M. AGNANT. 

Un pédant imbécille, 
Fait pour rincer tu plus les verres de Gourvillc. 
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SCENE VL 
M. AGNANT , Mme AGNANT, M. GARANT* 

M«e AGNANT.' 
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/H bien, moniteur Garant , enfin tout effc conclu. 

M. G A & A N T. 

Oui , ma chère voifine , et le ciel l'a voulu» 

Mme AGNANT. 
Quel bonheur ! 

M. GARANT. 

11 eft vrai qu'on a fur fa conduite 
Glofé bien fortement ; mais l'hymen par la fuite 
Vous pafle un beau vernis fur ces péchés mignons; 

Mm* AGNANT. 
L'efcapacîe, Moniteur» que nous lui reprochons, 
Ne peut fe mettre au rang des fautes criminelles. 

M. GARANT. 

La réputation revient d'ailleurs aux belles , 
Ainfî que les cheveux : et puis confierons 
Qu'elle a bien du crédit , des amis , des patrons ; 
Et qu'outre fa richefle à tous les deux commune , 
Elle pourra me faire une grande fortune. 
M»ne AGNANT. 

Une fortune, à vous! 

M. a g N'a n t. 

Je fuis tout interdît 
Ma fille de grands biens , des patrons , du crédit? 
Quels difeours ! 

Mme AGNANT. 

Il eft vrai qu'elle eft afîez gentille: 
Mais du crédit ! 
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M. G A * A N T. 

Qui parle ici de votre fille ? 
M me A G N A M T. 

Be qui donc parlez-vous ? 

M. G A E A N T. 

De h belle Ninon 
Que pépoufe ce foir , , ici , dans fa maifon ; » 
Je vous prie à la noce , et vous devez en êtrfc 

M"»* A G N A N T. 

Comment ! vous époufez notr» Ninon? 
il. A G N A N T. 

Mon mairie 
Xft-il bien vrai ? 

« M. GARANT. 

Très- vrai. 
M. A G N A N T; j 

J'en fuis parbleu touché : 
Vous ne pourriez jamais faire un meilleur marché. | 

M»ne a G N A N T. , 
Et moi je vous difais que je donne Sophie 
A mon petit Gourville , et qu'elle s'eft blotie 
Chez vous , en votre abfence , et qu'elle en va fortir 
Four ferrer ces doux nœuis que je viens d'aflbrtir , 
Et qu'il nous faut donner pour aider leur tendre (Te 
Cent mille francs comptant que vous avez en caiffe. 

M. A G N A N T. 

On, tant qu'il vous plaira, mariez-vous ici ; 
Mais parbleu , permettez qu'on fe marie aufli. 

M. G A & A N T. 

Rêvez-vous, mes voifins ? et ce petit délire 
Vous prend-il quelquefois ? qui diable a pu vous dire 
Que Sophie eft chez moi, que Gourville aujourd'hui 
4ura cent mille francs, qui font tout prêts pour lui' 
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M"ie A G N A N T. 
Je le tiens de fa bouche. 

M. A G N A N T. 

Il nous Ta dit lui-même.. 

M. G A R A N T. 

De ce jeune étourdi la folie eft extrême \ 

Jl fédnit tour-à-tpur les filles du Marais ; 

Il leur fait des fcrmcris d'époufer leurs attraits? 

Et pour les mieux tromper , il fait accroire aux mèret , 

Ou' il a cent mille fiancs placés dans mes affaires. 

Il n'en eft pas un mot: et je ne lui dois rien. 

Monfieur fon frère et lui font tous les deux fans bien» 

Et tous deux au logis ceflferont de paraître 

Dès le premier moment que j'en ferai le maître; 

Mme a G N A N T. 
Vous n'avez pas à lui le moindre argent comptant? 

M. GARANT, 

Pas un denier. 

M"»* A G N A N T. 
Mon Dieu, le méchant garnement? 
M. A G N A N T , f« buvant un coup. 
C'efl dommage. 

M me A G N A N T. 

Ma fille, à mes bras enlevée, 
Après dîné chez vous ne s*était pas fauvée? 

M. GARANT. 

Il n 7 en eft pas un mot. 

M™ A G N A N T. 

Les deux frères * je voi, 
D'accord pour m'outrager , s'entendent contre moi 

M. A G N A N T. 

tas fripons \ut voilà ! 



i 
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M. GARANT. 

Toujours de ces deux frères 
J'ai craint, je l'avoûrai, lesméchans caractères. 

M">C A G N A N T. 

Tous deux m'ont pris ma fîlle! ah! j'en aurai raîfon; 
Et je mettrai plutôt le feu dans la maifon. 

M. GARANT. 

La maifon m'appartient, gardez-vous-en, ma bonne. 

M»«e A G N A N T. 
Quoi donc , pour époufer nous n'aurons plus perfonne? 
Allons, courons bien vite après notre avocat} 
U vaudra mieux que rien. 

M. AGNANT, avec h gefle d'un homme ivre. 

Ma femme , 41 eft bien pUt 



Fin Au. quatrième *etc. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

NINON, LISETTE. 

LISETTE. 

i\.H,Madame,quel train! quel bruit dans Votre abfenctf. 
Quel tumulte effroyable et quelle extravagance ! 

NINON. 

Je fais ce qu'on a fait; je prétends calmer tout} 
Et j'ai pris les devans pour en venir à beut 

LISETTE. 

Madame , contre moi ne foyez point fichée 
Que la petite Agnant fe foit ici cachée: 
Hélas! j'en aurais fait de bon cœur tout autant, 
Si j'avais eu pour mère une madame Agnant. 
Comment! battre fa fille! ah ! c'eft une infamie. 

NINON. 

Oui , ce trait ne fent pas la bonne compagnie. 
Notre pauvre Gourville en eft encore ému. 

LISETTE* 

Il l'adore en effet. 

NINON* 
Lifette , que veux-tn, 
Il faut pour la jeunefle être un peu cômplaifantc: 
Ninon aurait grand tort de faire la méchante. 
Le jeune Agnant me touche* 

LISETTE. 

A peine je conçoit 
Comment nos plats voiûns, avec leur air bourgeois» 
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Ont trouvé le fecret de nous faire une fille 

Si pleine d'agrémens\ fi douce, fi gentille. ' 

NINON. 
Dès la première fo : s , fon maintien me furp rît, 
Sa grâce me charma, j'aimai fon tour d'efprit. 
Des femmes quelquefois affez extravagantes, 
Ayant des fots maris , font des filles chai mantes 
Il fallut bien fouffrir de fes très-fots parens 
La vifite importune, et les plats complimens. 
Sa mère m'excéda par droit de voifinage; 
Sa fille était tout autre: elle obtint mon fuffrage. 
Elle aura quelque bien: Gourville, en l'époufant, 
N'efl: point forcé de vivre avec madame Agnant. 
On ïefpecte beaucoup fa chère belle- m ère , 
On la voit rarement ; encor moins le beau-père. 
Je me trompe, ou Sophie eft bonne par le cœur: 
Point de coquetterie , elle aime avec candeur. 
Je veux aux deux amans faire des avantages. 

LISETTE. 

Vous allez donc ce foir bâcler trois mariages , 
Celui "de ces enfans , le vôtre et puis le mien. 
Madame , en un feul jour, c'eft faire affez de bien; 
H faudrait tout d'un temps, dans votre zèle extrême. 
Pour notre ain£ Gourville en faire un quatrième : 
Le mariage forme et dégourdit les gens. 

NINON. 

Il en a grand befoîn : tout vient avec le tempe- 
Dans la rage qu'il eut d'être trop raifonnable. 
Il ne lui manqua rien que d'être fupportable : 
Mais les fortes leçons qu'il vient.de recevoir 
, Sur cet efprit flexible ont eu quelque pouvoir : 
Pour toi ton tour approche , et ton affaire eft prête. 
Mon cher ami Garant s'était mis dans la tête 

De 
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Be Rengager , Lifette , à me parler pour lui. 
Il t'a promis beaucoup , eft-il vrai ? 

LISETTE. 

Madame, ouîi . 

NINON* 

Un peu de différence eft entre fa perfonne 
Et la mienne peut-être; il promet et je donne» 
Prends cinquante louis , pour fubvenir aux £ra$ , 
De ton nouveau ménage. 

S C È N E IL 
SINON, LISETTE* PICAEJX \ 

LISETTE. 

x\h! Pîçard, quelsjbfenfaits X 
( en montrant la bourfe. y • 

Vois-tu cela? 

picard. 
Madame , il faut d'abord vous dire 
Que non Bonheur eft grand- . . et que je ne délire* 
Rien plus. . . fin on qu'il dure. . .et que Lifette et mot 
Nous fouîmes obligé* . . . mais aide-moi donc, toî r 
Je ne fais point parler. 

NINON. 
J'aime ton éloquence > 
Picard , et je me plais à ta recounaifiance» 

PICARD. 

Ah ! Madame, â vos pieds ici nous devons tour.Li 

NINON. 

Nous devons tendre heureux quiconque eft près dénous» 
Pour ceux oui font trop loin, ce n' eft pas notre af&icev 
- Tkiâfr*. Tome U£> JA 
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Çà, notrç ami Picard, il faut ne me rien taire 
De ce qu'an fait chez moi, tandis qu'en liberté 
J'ai cboiû loin du bruit cet endroit écarté. 

PICARD. 

D'abord un homme noir raifonne et gefticule 
Avec monfieur Garant; et les mots de&rupule» 
De probité, d'honneur, de raifons, de devoirs t 
M'ont faifi de refpect pour ces deux manteaux noirs. 
L'un dicte ^ Tautre écrit, dtfant qu'il innVumente 
Four le faire bien riche, et vous rendre contente, 
Et qu'il fait un contrat 

NINON. 

Oui, c'eft rintentie* " 
De ju monfienr Gâtant fi plein d'affection. 

PICARD» 

v C'eft un- digne homme ï 

NINON. 

Oh oui»., mais dis-moi , je te prît) 
Que fait madame AgnantT 

PICARD. 

Mai», Madame, elle crie,. 
Elle gronde vos gens* mtffieurs Gourville et moi, 
Son mari, tout le monde, et dit qu'on eft fane foi; 
Et dît qu'on Ta trempée et que fa fille eft prife; 
Et dit qu'il faudra bien <fOe quelqu'un lindemntfef 
Et puis elle s'appaife et convient quelle a tort* 
Puis dit qu'elle a raifoa, et crie encor plus fort. 

NINON. 

Et monfieur fon époux? 

p i c A R Dr 

En véritable fage, 
H voit fans fourciller tout ce remu-ménage $ 
Et pour fuir les chagrins qui pourraient l'occuper , 
Il **amu£ait à boire attendant le fouper. 
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NINON. 

fjue fait notre Gourville? 

PICARD. 

En fon humeur plaifaote 
Ules amufe tous, et boit, et rit, et chante. 

NINON. 

Et l'autre frère? 

PICARD. 

11 pleure. 

NINON. 

Ah ! j'aime à voir les gens 
Dans leur vrai caractère à nos yeux fe montrans. 
Monfieur le marguîllier eft bien Je feul peut-être 
Qui voudrait dans le fond qu'on put le méconnaître. 
Maigre fa modeftic on le découvre aflez. . . . 
Ah ! voici notre aîné qui vient les yeux baiffés. 

SCENE III. 
NINON, GOURVILLE l'aîné, LISETTE, PICAR». 

G oui ville Paîné, vitu plus régulièrement , 
mieux coiffé, et Vair flus honnête. 

V ou s me voyez, Madame , après d'étranges crifes 
Bien fot et bien confus de toutes mes bêtifies : 
Je ne mérite pas votre excès de bonté , 
Dont tout en plaifantant mon frère m'a flatté. 
Hélas ! j'avais voulu dans ma mélancolie , 
Et dans les viiions de ma fombre folie , 
Me féparer de vous et donner la maifon , ' > 

Que vos propres bienfaits ont mile fous mon nem. 

H % 
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NINON. 

Tout eft raccommodé. J'avais pris mes me Cures* 
Tout, va bieiK 

OOUKTIlli Faîne. . 
. Vous pourriez pardonner tant u?iiijares i 

J'étais coupable et fot. 

n i n o N. 

Ah! vos yeux fout ouverts. 
Vous démêlez enfin ces efprits de travers , 
Ces cagots infolens, ces fombres rigoriftes 
Qui peafentêtre boas quand ils ne font que trifres; 
Et ces autres fripons n'ayant ni feu ni lieu % 
Qui volent dans la poche en vous parlant de Dieu> 
Ces eferocs recueillis, et leurs plates biçottes 
Sans foi, fan* probité, plus méchantes que fortes. 
Allez , les gens du monde ont cent fois plus de fens % 
D'honneur et de vertu , comme plus d'agréme^s* 

gourvill* l'aîné. 
Vous en êtes la preuve. 

NINON. 
Ainfi la poïitefle 
Déjà dans vofre efprit fuccèMe à la rudeffèw 
Je vous vois dans le train de la converfion. 
Vous deviendrez aimable, et j'en fuis caution-. 
Mais comment trouvez- vous ee grave perfonnag* 
Que mon bizarre fort me donne en mariage ? 

oouaviLLE rainé. 
Il ne m'appartient plus d'avoir un fentiment: 
Tout ce que vous ferez fera fait prudemment 

NINON. 

Blâmeriez*vous tout bas une union fi chère ? 

GouftYiiLs Tainé. 
Je n'ofe plus blâmer* mais quand je confidère> 
Que pour nous féparer, paur «'çufrajtaer aUfeu**> 



* ' "" 
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II vous a peinte à moi des plus noires couleurs, 
Qu'il voulait vous ehaiïer de votre maifoa même... 

NINON. 

Oh! c'était par vertu ^ dans le fond Garant m'aime* 
11 ne veut que mon bien: c'eft un homme excellent; 
Mais ne lui donnez plus la clef de votre argent. 
Et fur-tout gardez-vous un peu de fes confines» 

gourville Tainé. 
Ah! que ces prudes-là font de grandes coquines î 
Quel antre de voleurs ! et cependant enfin 
Vous allez- donc, Madame , époufer le coufinl 

NINON. 
Repofez-vous fur moi de ce que je vais Faire, 
Allez, croyez fur-tout qu'il était néceffaire 
Que j'en agiffe ainfi pour fauver votre bien: 
Va feui moment plus tard vous n'aviez jamais riefc*. . 

GO^&viLLE Tainé. 
Comment? 

NINON. 

Vous apprendrez par des faits admirables. 
De 41101° les marguiHiers font quelquefois capables * 
Vous ferez convaincu bientôt , comme je crci , 
Que ces hommes de bien font différens de moi* 
Vous y renoncerez pour toute votre vie* 
Et vous préférerez la bonne compagnie. 

GOVfiVlLi,* l'aine.. 
le de réplique point Honteux , défefpéré 
Des fauvages erreurs dont j'étais enivré, 
Je vous fais de mon fort lafouveratne arbitre * 
Et dépendant de vous* je veux vivre à ce titre* 
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S C E N E 1 V. 

NINON, GOURVILLE l'aîné, GOITRVILLE le 
jeune , amenant M. et M"* AGN ANT , LISETTE. 
* PICARD. 

Le jeune gouavillb. j 

x\doaable Ninon, daignez tranquillifer 
Notre madame Agnant qu'on ne peut appaifei» 

M. AGNANT. 

Elle a tort. 

M™« AGNANT. 

Oui , f ai tort quand ma fille eft perdue, 
Qu'on ne me la rend point ! 

Le jeune gou&ville. 

Eh mon Dieu , je me tue 
De vous dire cent fois qu'elle eft en fureté. 

Mme AGNANT. 

Eft-ce donc ce benêt. ... ou toi, jeune éventé, 
Qui m'as pris ma Sophie ? 

GOUAVIlle l'aîné. 

Hélas! foyez très-fûxe 
Que je n'y prétends rien. 

Le jeunets ouavi-lle. 

Eh bien, moi, je vous ira 
Que j'y prétends beaucoup. 

K»* AGNANT. 

Va , tu n'es qu'un vaurïei 
Un fort mauvais plaifant , fans un écu de bien. 
J'avais un avocat dont j'étais fort contente ; 
Je prétends qu'il revienne et veux qu'il inftrumente 
Contre toi pour ma Me > et tes cent mâle francs 
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Ne me tromperont pas, mon ami, plus long-temps. 
Ni vous non plus, Madame. 

NINON. 

Ecoutez-moi , de grâce. 
Souffrez fans vous fâcher que je vous fatisfaffc. 

M«»e a G N A N T. 
Ah ! fouffrez que je crie; et quand j'aurai crié, 
Je veux crier encore. 

M. A G N A N T. 

Eh , tais-toi , ma moitié. 
Madame Ninon parle $ écoutons fans rien dire* 

NINON. 

Mes bons, mes chers votfins, daignez d'abord m'inftruire 

Si c'eft votre intérêt et votre volonté 

De donner votre fille et fa propriété 

A mon jeune GourviUe, en cas que par mon compte 

A cent bons mille francs fa fortune fe monte ? 

M. A G N A N T. 

Oui parbleu, ma voifine. 

NINON. 

Eh bien , je vous promets 
£u'il aura cette fomme. 

M»»* A G N À*N T. 

Ah ! cela va bien . . . Mais 
'our Bnir ce marché que de grand coiur j'approuve, 
our marier Sophie, il faut qu'on la retrouve > 
)n ne peut rien fans elle, 

NINON. 

Eh bien, je veux encor 
L'engager avec vous à rendre ce tréfor. 

M. et M™« A G N A N T. 

h! 

NINON. 

Mais auparavant, je me flatte, j'efpère 
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Que vous me bifferez finir ma grande affaire* 
Avec le vertueux , le bon raonfîeur Garant. 

M™e. A G N A N T. 

Oui, paiïe, et puis la mienne ira pareilkmeak 

PICARD. 

Et puis la mienne auffi. 

M. A G N A N T. 

C*èft une comédie £ 
Perfonne ne s'entend et chacun fe marie. 

(à Gûurville rainé.') 
Soupera-t-on bientôt ? allons , mon grand flandriir, 
Il faut que je t'apprenne à te connaître en vin. 
GOURVILLE rainé*. 
( à Ninon. ) 
J'y fuis bien neuf encore. . . à tout ce grand myftèrt 
Ma préfence , Madame , eft-elle néceftaire ? 

NINON. 

Vraiment oui; demeurez : vous verrez avec nous 
Ce que monfieur Garant veut bien faire pour vous: 
Et nous aurons befoîn de votre fignature. 

LISETTE. 

3e fais ligner auflî. 

NINON. 

Nous allons tout conclure. 

M. A G N A N T. 

Eh bien, tu vois, ma femme, et je Pavais bit* &t, 
Que madame Ninon avec fon grand efpril 
Saurait arranger tout. 

M"ie A G N A N T. 

Je ne vois rien para'tre. 

NINON. 

Voilà monlkur Garant , vous allez tout connaître. 

$CEZE 
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SCENE V et dernier*. 

Les Perfonnages précédens, M. GARANT* 
a£r fc avoir falué la compagnie , qui fe range cPun 
cotéy tandis que M. Garant et Ninon fe mettent de, 
Vvutre , les domejiiques derrière. 

V. GARANT, enferrant la main de Nin*t* 

J-ja raîfon, l'intérêt, le bonheur vous attend. 
Voici notre acte en forme et drefle congrument* 
Avec mefure et poids , d'une manière fage , 
Selon tontes tes lois , la coutume et l'ufage. 

( à Jîmt Agnant ) {à M. Agnant. > 

Madame , permettes. . . . un moment, mon voi&u 

NINON 

De mon côté je tiens un charmant parchemin- ,, 

M. GARANT. 

Le ciel le bénira,* mais avant d'y foufcrire 

A l'écart , s'il vous plaît , mettons-nous pour le lire. 

NINON. 
Non , mon cœur eft fi plein de tous vos tendres foù}? 
Que je n'en puis avoir. ici trop de témoins: 
Et même j'ai mandé des amis, gens d'élite, 
Qui publîront mon choix et tout votre mérite. 
Nous Couperons enfemble : ils feront enchantés 
De votre pnid'hommte et de vps loyautés. 
Sans doute ce contrat porte en gros caractères 
Ler deux cents mille francs qui font pour les deux frères» 

M. G A R A N T. 

J'ignore ce qu'on peut leur devoir en effet , 
Et cela n'entre point dans l'état mis au net 
Des ftipulations entre nous énoncées» 
Théâtre. Tome IX* l 
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Ce font, vous le favez, des affaires paflïes ; 
Et nous étions d'accord qu'on n'en parlerait plus» 

M. A G N A N T. 

Comment? 

M«e A G N A N T. 

A tout moment cent mille francs perdus ! 
Ma fille aufli ! fortons de ce franc coupe-gorge , 

(montrant le jeune Gourvilk.) 
Où chacun me trompait , où ce traître m'égorge. 

(£ Gourville Pafné.) 
Et c'eft vous , grand nigaud , dont les réduction* 
M'ont valu mes chagrins , m'ont caufé tant d'affronts 
Ma fille paira cher Ton énorme fottife. 

goujlville l'aîné. 
Vous vous trompe?. 

LISETTE. 

Voici le moment de la crife. 
te jeune goujlville , arrêtant 4f. tt APne Ap&* 

et les ramenant tous deux par la main. 
Mon Dieu , ne fortez point ; reftez, mon cher Agnaat 
Quoi qu'il puifle arriver, tout finira gaîment 
NINON à M. Garant dans un coin du théâtre » ta*& 

que le refte des acteurs ejt de Vautre* 
11 faut les adoucir par de bonnes paroles. > 

M* GARANT. 

Oui y qui ne difent rien , là ... des raifons rrfaoltti 
Qu'on croit valoir .beaucoup. 

N I N K- 

Lai(Tez~mol m'expliqd 
Et fi dans mes propos un mot peut vous choquer, 
N'en faites pas femblant 

M. GARANT. 

Ah vraiment, je n'ai gar 
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Mme AGNANTàj*/. AgnanU 
Que difent-ils de nous. 

N I N o N à M. Garant. 

Et fi je me h a far de 
De vous interroger , alors vous repondrez. 
Madame , et vous Gourville , enfin vous apprendrez 
Quels font mes fentimens , et quelles font mes vues. 

M me A G N A N T. 

Ma foi, jufqu'à préfent elles font peu connues. 

N I N O N à M™ Agnant, 
Vous voulez votre fille et de l'argent comptant? 
M*ne A G N A N T.. 

Oui , mais rkn ne nous vient. 

NINON. 

Il fout premièrement 
Vous mettre tous au fait... Feu moniteur de Gourville 
Me confia (es fils , et je leur fus utile : 
Il ne put leur laiffer rien par fon teftament } 
Vous en favez la caufe. 

Mme A G N A N T. 

Oui. 
NINON. 

Mais par fupplément, 
Il voulut faire choix d'un fameux perfonnage, 
Juflement honoré dans tout le voifinage , 
Et bien recommandé par des gens vertueux 
Et fes amis fecrets , tous bien d'accord entr'enx : 
Et cet homme de bien nommé fon légataire, 
Cet homme honnête et franc, c'eft Monfiear. 
M. GARANT , fefant la révérence à la compagnie. 

Ceft me ftirt 
Mille fois trop d'honneur». 

i* 
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NINON. 

C'eft à lui qu'on légua 
Les deux cents mille francs qu'en hâte il s'appliqua. 
Des efprits "prévenus eurent la faune idée 
Qu'une fomme fi forte et par lui pofledée 
N'était rien qu'un dépôt qu'entre fes mains il tient, 
Pour les rendre aux enfans auxquels il appartient 
Mais il n'eft pas permis, dit-on , qu'ils en jouiffeot, 
C'eft un crime effroyable et que les lois puniffent 

(à M. Garent.) 
WeBHîC pas ? 

M« GARANT 
Oui, Madame. 

N i N o N, 

Et ces graves délits, 
pomment les nomme-t-on ? 

M. G A * A N T. 

Des fidéicommis. 
NIKON. 

Et pour fe mettrç en r^gle * il faut qu'un honnête bornât \ 
Jure qu'à fon profit U gardera la fomme ? 

M.. G A X. A N T. 

Qui; Madame. 

le jeune gouryillb. 
Ah ! fort bien. 
M. A G K A N T. 

Et Monfieur a juré 
Ou'il* gardera le tout ? 

H. G A E A N T. 

Oui , je le garderai, 
lime a g N AN T. au jeune GourviMei 
De ta femme , ma foi , voilà la dot payée. 
J'enrage. Ah ! c'en eft trop. 
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NINON. v 

Soyez moins effraya, 
Et daignez, s'il vous plaît, m'écouter jufqu'au bouf* 

G o v r v i t l £ rainé. 
Pontr moî de cet argent je n'attends rien du tout J 
Et je me feus, Madame, indigne d'y prétendre. 

Le jeune g o u i v i l l it 
Pour moi je le prendrais att moins pour le répandre^ 

NINON. 

Poursuivons... .Toujours prêt de me ravorifer^ 
Moniteur me croyant riche a voulu m'époufer, 
Afin que nous puiffions, dans des emplois utiles , 
"Nous enrichir encor du bien des deux pupflts, 

M. G A R A N SP. 

Mais' il ne fallait pas dure cela* 

NINON. 

Si fait, 
Rien ne fanrait ici faire un meilleur effet 

( aux autres perfonnages. ) 
H faut vous dire enfin qi£auffi-t6t que Gourville 
Eut fait fon teftament ,~un ami difficile , 
Un efprit de travers eut l'injufte foupçon 
Que votre marguillier pourrait être un fripon» 

M, O A & A N T. 

Mais vons perdez la tête ! 

NINON. 

Eh mon Dieu non , vous dis-je. 
Gourville épouvanté dans l'inftant fe corrige 5 
Et peut-être trompé, mais fain d'entendement t . 
Il fait, fans en rien dire, un fécond teftament : 
I) m'a fallu courir long-temps chez les notaires 
Pour y faire appofer les formes nécefiaires , 
Payer de certains droits qui m'étaient inconnus } 
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Et fi j'avais tarde les miens étalent perdus : 
Moniteur gardait l'argent pour fon beau mariage.; 
Tenez : voilà je penfe un teftament fort fage. 
Il eft en ma faveur. Ceft pour moi tout le bien, 
J'en ai le cœur percé ? monfieur Garant n'a rien* 

M. A G N A N T. 

Quel tour! 

M«" A G N A N T. 

La brave femme ! 
N I N N, en montrant les âtux GmrvilUu 

Entr'eux deux je partage, 
Ainfi que je le dois , le petit héritage. 
Je fouhaite à Monfieur d'autres engagement , 
Une plus digne époufe et d'autres ieftamena. 

k. 6A1ANT, 

Il faudra voir cela. 

NINON. 

lifez , vous lavez lire* 
Le jeune gquavillk. 
Il médite beaucoup» car il ne peut rien direw 

N I N O N 4 M™ Agitant. 
La dot de votre fille enfin, va fe paver. 

M. GARANT,*» s'en allant. 
Serviteur. 
Le jeune g au a ville» ksi ferrant lanumu 
Tout à vous. 

N I N G N. 

Adieu » cher marguillies; 

M«e A G N A N T. 

Adieu 9 vilain mâtin , qui m'en fis tant accroire» 
M. A G N A N T, U Jhififant far le bras- 
Et pourquoi t'en allée ? refte avea nous pour boi*f> 
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U. G A * A N T, fe débarrafant feu*. 
L'œuvre m'attend, j'ai hâte. 

LISETTE, luifefant lu révérence, et lui montrant U 
bourfe de cinquante louis. 

Acceptez ce dépôt) 
Vous les gardez fi bien. 

oouavîllb l'aîné. 

Laiflbns-là ce maraud. 
te jeune Gou&viLLEà Ninon. 
Ah l je fuis à vos pieds. 

urne A G N À N T, 

Nous y devons tons être. 
fiOBlVïim l'ainé. 
Comme elle a démafqué , vilipendé le traître ! 

M«*c A G N a w ï. 
Et ma fille? 

Ah croyez que dis qu'elle fatir* 
Qu'on va la marier elle reparaîtra. 

L I s I T t E a FtcarL 
Ne t'avais-je pas dit, Picard, que ma maltreffe 
k plus d'efprit qu'eux tous , d'honneur et de fagefle? 

fin du cinquième et dernier acte. 
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S O C R A T E, 

OUVRAGE DRAMATIQUE, 

Traduit de l'anglais de feu M. Thomfso» , 
par feu M. Fatema , comme on fait 
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PREFACE 

De M. F A T fi M A , traducteur. 
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N a dit dans un livre , et répété dans lift 
autre, qu'il jeft impofflble qu'un homme fimple- 
ment vertueux, fans intrigue, fans paffions, 
puifle plaire fur la fcène. C'eft une injure faite 
au genre humain ; elle doit être repouflee , ef 
ne peut l'être plus fortement que par la pièce 
de feu de M. Tbontpfon. Le célèbre Adijfon avait 
balancé long «temps entre ce fujet et celui de 
Caton. Adijfon penfait que Coton* était l'homme 
vertueux qu'on cherchait,. mais que Socrate était 
encore au-defTus. Il dirait que la vertu de Socrate 
avait été moins dure , plus humaine , plus réfignée 
à la volonté de Dieu , que celle de Caton. Ce 
fage grec, diftit-fl, ne crut pas, comme le 
romain, qull fut permis d'attenter fur foi- 
même, et d'abandonner le pofte où Dieu nous 
a placés. Enfin Adijfon regardait Caton comme 
h victime de la liberté , et Socrate comme Je 
martyre de la fagefle. Mais le chevalier Richard 
Steele lui perfuada que le fujet de Caton était 
plus théâtral que Pautre, et fur-tout plus conve- 
nable à (à nation dans un temps de trouble. 

En effet , la mort de Socrate aurait fait peu 
«Fimpreffion , peut - être , dans- un pays ou l'on 
fie perfecute perfbnne pour fa religion r et ou 
la tolérance a fi prodigieufement augmenté la 



io8 - PREFACE* 

population et les richeffes , ainfi que daa 

Hollande ma chère patrie. Richard Steelt 

exprefiement dans le Tatier qu'on doit ck 

four le fujet des pièces de théâtre le vice k\ 

dominant chez la nation four laquelle 

travaille. Le fuccès de Caton ayant ecr: 

AdiJfon> il jeta enfin fixr le papier FefquiSj 

la mort de Socrate, en trois actes. La phcJ 

fecrétaire d'Etat, qu'il occupa quelque temps ip 

lui déroba le temps dont il avait befoin poun 

cet ouvrage. Il donna fon manufcrit à AL Thw) 

fon élève ; celui-ci n'ofe pas d'abord traita 

fujet fi grave et fi dénué de tout ce qui é 

pofleffion de plaire au théâtre. | 

Il commença par d'autres tragédies ; i&\ 

Sophonisbe , Coriolan , Tancrède , etc. , e-l 

fa carrière par la Mort de Socrate , qu'il c 

en profe fcène par fcène , et qu'il confia . 

illuftres amis M. Dodington et M. Littk 

comptés parmi les plus beaux génies d'A 

terre. Ces deux hommes , toujours confulte 

lui , voulurent qu'il renouvelât la mé^ou 

Sbakefpeare , .d'introduire des perfbnnrçc 

peuple dans la tragédie , de peindre Xani 

femme de Socrate , telle qu'elle était en 

une bourgeoife acariâtre, grondant fon n 

l'aimant ; de mettre fur la fcène tout l'are; 

et de faire , en un mot, de cette pièce 

ces reprefentations naïves de la vie hu 

/ 
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un de ces tableaux où Ton peint toutes le? 
conditions. 

Cette entreprife n'eft pas fans difficulté : tt 
quoique le fnblime continu fott d'un genre infi- 
niment fupérieur , cependant ce mélangé du 
pathétique et du familier a fon mérite* On peut 
comparer ce genre à l'Odyflee , et l'autre à 
l'Iliade. M. Littleton ne voulut pas qu'on jouât 
cette pièce , parce que le caractère de Militus 
reflembltit trep à Gelui du fergent de loi Catbrée % 
dont il était allié. D'ailleurs ce drame était une 
cfquifle , plutôt qu'un ouvrage achevé. 

Il jne donna donc ce drame de M. Tbompfoni 
à fon dernier, voyage en Hollande. Je le tra- 
duifis d'abord en hollandais , ma langue mater- 
nelle. Cependant je ne le fis point jouer fur le 
théâtre d'Amfterdam, quoique, Dieu merci, 
nous n'ayons parmi nos pédans aucun pédant 
auffi odieux , et auflî impertinent que M. Catbrée. 
Mais la multiplicité des acteurs que ce drame 
exige m'empêcha de le faire exécuter; je le 
traduifis enfuite en français , et je veux bien 
laiffer courir cette traduction , en attendant 
que je fafle imprimer l'original» 

A Amjierdam % 175c* 

Depuis ce temps on a repréfenté la mort de 
Socrate à Londres , mais ce n'eft pas le drame 
(Je M. TboMtfon* 



um PREFACE, 

NB f II y a eu des gens afTez bêtes pour réfutes 
les vérités palpables qui font dans cette préface. 
Ils prétendent que M. Fatema n'a pu écrire cette 
préface en 1 7 ç ç , parce qu'il était mort , difent-ils, 
en 1754. Quand cela ferait, voilà une plaifante 
raifon ! mais le fait eft qu'il eft dçççdç en 1 75 7. 



PERSONNAGES* \ 



SOCRATE. 
ANITUS, grand-prétre de Cérés. 
MEUTUS, un des juges d'Athènes 1 

XANTIPPE, femme de Socrate. j 

A G L A É, jeune athénienne élevée par Socrate. j 
SOPHRONIME, jeune athénien élevé | 
par Socrate. 

DRIXA, marchande, ~) ^^ à A 

TERPANDRE et AÇROS, J 

JUGES. 

DISCIPLES de Socrate. 

Pédans protégés par AnUm, a« nombre de troh. 



S O C R A T E, 

D R A M * 
ACTE PREMIER, 

8 C B Ht E PREMIERE. 
ANITVS, DRIXA,TERP ANDRE, ACROt 

A N I T U 8. 

JVJLa chère confidente « et mes chers affidés, tous 
{avez combien d'argent je vous ai fait gagner aux 
dernières fêtes de Cérèa. Je me marie, et j'efpère 
que vous ferez votre devoir danç çet|e grande 
occafion, 

B R I X A. 
Oui fcns doute, Monfeîgneur, pourvu que vous 
nous eu fautez gagner encore davantage, 

A N I T tf S. 

Il me faudra, madame Drixa, deux beaux tapfe 
de Perfe : vous , Terpandre, je ne vous demande que 
deux grands candélabres d'argent , et à vous , une demi* 
douzaine de robes de foie, brochées d'or. 

TEfcPANDRH. 

Cela eft un peu fort ; mais , Monfeîgneur , il n'y a 
jrien qu'on ne faffe pour mériter votre fajnte protection* 
A N I T u s 

Vous regagnerez tout cela au centuple. C'eft le 
meilleur moyen de mériter les faveurs de* dieux et 4fs 
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déefles. Donnez beaucoup et vous recevrez beaucoup : 
et fur-tout ne manquez jamais d'ameuter le peuple 
Contre tous les gens de qualité qui ne font point aiTez 
de vœux » et qui ne présentent point aflez d'offrandes. 
a C & o s. 

Ceft àt quoi nous ne manquerons jamais ; c'eft na 
Sevoir trop (acre pour n'y être pas fidelles. | 

A N I t x>s. I 

Allez , mes chers amis ; les dieux vous maintiennent ' 
dans des fentimens fi pieux et C juftes ! et comptez que | 
*vous profpèrerez , vous , Vos enfans et les enfans de vos I 
çctits-enfens. | 

TEIPA'NB&S. 

p'eft de quoi nous fommes fûrs , car vous Pavez dit 

S C E 2f E I t 
ANITUS, DRIXA. 

A M I T U S, 



K 



Lh bien, ma chère madame Drixa, je crois que 
vous ne trouverez pas mauvais que j époufe Aglaé \ ! 
nais je ne vous en aime pas moins , et nous vivrons \ 
cnfemble comme à l'ordinaire, 

D & I X A. I 

Oh, Monfeigneur, je ne fuis point jaloufej et pourvu 
que le commerce aille bien, je fuis fort contente, j 
guand j'ai eu l'honneur d'être une de vos maitrefles, ! 
j'ai joui d'une grande confédération dans Athènes. Si 
vous aimez Aglaé , j'aime le jeune Sophronime ; et 
Xantippe, la femme de Socrate, ma promis qu'elle 
jgc le donnerait en mariage. Vous aurez toujours les 

mêmes 
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ihèmes droits for moi. Je fuis feulement fâchée que 
ce jeune homme foit élevé par ce vilain Socrate, et 
qu'Aglaé foit encore entre fes mains. Il tant les en 
tirer au plus vite. Xantippe fera charmée d'être débar* 
rafifée d'eux. Le beau Sophronime et la belle Aglaé 
font fort mal entre les main? de Socrate. 
A n i t u s. 

Je me flatte bien * ma chère madame Drixa , que 
Mélitus et moi nous perdrons cet homme dangereux , 
qui ne prêche que la vertu et la divinité, et qui s'eft 
ofé moquer de certaines aventures arrivées aux myftères 
de Cérès. Maïs il eft le tuteur d' Aglaé. Agaton , père 
d'Aglaé , a laifle , dit-on , de grands biens ; Aglaé eft 
adorable ; j'idolâtre Aglaé; il faut que j'époufe Aglaé, 
et que je ménage Socrate, en attendant que je le fafifc . 
pendre. 

nin, 

Ménagez Socrate, pourvu que j'aie mort jeune 
homme Mais comment Agaton a-t-il pu laitier fa fille 
entre les mains de ce vieux nez épaté de Socrate , dé 
cet infupportable raifonneur, qui corrompt les jeunes 
gens , et qui les empêche de fréquente! les courtifanes 
et les faints myftères ? 

a N I t u s- 

Agaton était entiché des mêmes principes. C'était 
un de ees fobresetférienx extravagans, qui ont d'autres* 
mœurs que les nôtres, qui font d'un autre fiècle et 
d'une autre patrie; un de nos ennemis jurés, qui 
penfent avoir rempli tous leurs devoirs quand ils on* 
adoré la divinité, fecouru l'humanité, cultivé l'amitié t 
et étudié la phjlofophie j de ces gens qui prétendent 
in foie m ment que les dieux tfont pas écrit l'avenir fur 
le foie d'un bœuf j de ces raifonnt urs impitoyables qui 
Tbiotru TvmtlX. * 
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trouvent I redire que les prêtres focri fient des filles, 
+u paient ht nuit avec elles » félon le befoin : vous 
Sentez que ee font des menftres qui ne font bons qu'à 
étouffer. S*U y avait feulement dans Athènes cinq ou 
fix Cages qui euffent autant de conG dération que lui t 
«ten ferait affez pour m*6te* la moitié de mes. rentes et 
4e mes honneurs* 

* & E X A. 
Diable : voilà qui eflr férieux celai 

A N X T V S. 

En attendant que je L'étrangla,, je vais Hû- parler 
fous ces portiques , et conclure avec lui l'affaire de mea 
mariage. 

m- i i x Av 

Le voici; vous lui faites trop d'honneur; je vobs 
laifîe, et je vais parler de mon jeune homm&àXantippc, 

ANLTU». 

Les dieux vous conduifent,. ma obère Drixa.; fenex- 
les toujours , gardez-vous de ne croire qu!un feul àun* 
<tt n'oubliez pas mes deux beaux tapis de peafe- 

se EXE un. 

AX.IT US,. &OCRAT5; 

A K> L T U 8* 



E, 



Ljr, bonjour*, mon cher Soerate , le-favoridès-cHeut 

«t le plus fage des mortels. Je me Cens élevi au-deflus 

de moi-même toutes les fois que j$ vous vois », etr je 

lefpecte en voua- 1» nature- humaine. « j 

s o c & A T E*. 

Je luis un homme nrnpJLe, dépourvu, de feience et 
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plein <le faiblelTes comme les autres* Ceft beaucoup 
û vous me fupportez. 

A N I T V «. 

« Vous (apporter ! je tous admire : je Tondrais Tout 
reffembler , s'il était poffible : et c'eft pour être plus 
Couvent témoin de vos vertus, pour entendre plus 
Couvent vos leçons, que je veux époufer votre belle 
pupille Aglaé, dont la deftinée dépend de vous, 
s o c * A T E. 
Il eft vrai que Con père Agaton qui était mon anti, 
c'eft-à-dire beaucoup plus qu'un parent, me confia par 
Con teftament cette aimable et vertueufe orpheline. 

A N I T U 8* 

Avec des richeffes confidérables ? far on dit que 
c'eft le meilleur parti d'Athènes» 

3 O C R A T I, 

Ceft fur quoi je ne puis vous donner aucun éclair- 
dflèment \ Con père, ce tendre ami dont les volontés 
me Cont Cacrées, m'a défendu par ce même tçftamcat 
de divulguer l'état de la fortune de £a fille. 
A N i t u s. 

Ce rcfpect pour les dernières volontés d'un>ami ? et 
cette difcrétion font dignes de votre belle amc. Mais 
on fait affez qu'Agaton était un homme riche. 

S O C & A T E. 

H méritait de l'être» fi les richeffes font une faveur 
de l'Etre fuprém». 

A N I T T) S. 

On dit qu'un petit écervelé, nommé Sophronime, 
lui fait la cour à caufe de fa fortune ; mais je fuis 
perfuadé que vous éconduirez un pareil perfonnage , 
et ayun homme comme moi jt'aura point de rivai 

X z 
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S O C R A T E. 

Je fais ce que je dois penfer d'un homme comme 
vous : mais ce n'eft pas à moi de gêner les fentimens 
4 r Aglaé. Je lui fers de père , je ne fais point fon 
maître : elle doit difpofer de fon cœur. Je regarde la 
contrainte comme un attentat Parlez-lui ; fi elle écoute 
vos proportions , je fouferis à fes volontés. 
A N I T U S. 

J'ai déjà le confentement de Xantippe votre femmes 
fans doute elle eft inftruite des fentimens d'Agité? 
ainu je regarde la chofe comme faite. 
S o c £ A T E 

Je ne puis regarder les chofes comme faites que 
4 uand elles le font 

3 C E N E IV. 
S OCR A TE, AX-ITUS, A 6 L A t 

S O C R A T E. 
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enez belle Aglaé, venez décider de votre fort. 
Voilà un monfeigneur . prêtre d'un haut ran< , le 
premier prêtre d' Uhènes qui s'offre pour être votre 
époux. Je vous laiffe toute la liberté de vous expli- 
quer avec lui. Cette liberté ferait gênée par ma pré- 
fence. Quelque choix que vous faffiez je l'approuve. 
Xantippe préparera tout pour vos noces. 

^ilfort.) 
A G L A E 

Ah! généreux Socrate. c'tft avec bien du regret 
gue je vous vois partir 

A N I T U S. 

Il paraît, aimable Aglaé que vous avez une grande 
confiance dans le bon Socratc. 
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A G L A É. 

fêle dois: ihnefertdepère, et il forme mon ame. 

A N I T U S. 

Eh bien, s'il dirige vos fentimens , pourriez- vous 
me dire ce que vous penfez de Cérès, de Cibèle, de 
Vénus ? 

A g l A é. 
Hélas ! j'en penferai tout ce que vous voudrez. 

a N i t C s. 
C'eft bien dit: *vous ferez auûl tout ce que jô 
Toudrai? 

A G l A i. 
Non, Tua eft fort différent de l'autre. 

A N i t u s. 
Vous voyez que le fage Socrate confent à notre 
union $ Xantippe fa femme preffe ce mariage. Vous 
favez quels fentimens vous m'avez infpirés. Vous 
connaîtrez mon rang et mon crédit ; vous voyez que 
non bonheur, et peut-être le vôtre , ne dépendent que 
d'un mot de votre bouche. 

A G L A à. 

Je vais vous répondre avec la vérité que ce grand 
homme. qui fort d'ici m'a inftruite à né diffi mulet 
jamais , et avec la liberté qu'il me laifle. Je relpecte 
votre dignité, je connais peu votre perfonne, et je ne 
puis me donner à vous. 

A N I T V S. 

Vous ne pouvez! vous qui êtes libre! Ah! cruellfr 
4glaé , vous ne le voulez donc pas ? 

A G L A £ 

Il eft vrai, je ne le veux pas. 

A N I T U 8 

Songez-vous bien à l'affront que vous me faites? 



! 
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Je vois trop que. Socrate me trahit ; c'eft loi qui dicté | 
votre réponfe; c'eft lui qui donne la préférence à ce 
jeune Sophronime, àmon indigne rival, à cet impie.... , 
A G l a É. 
Sophronime n'eft point impie, il lui eft attaché dès 
l'enfance 5 Socrate lui fert de père comme à moi. 
Sophronime eft plein de grâces et de vertus. Je l'aime , ; 
j'en fuis aimée* il ne tient qu'à moi d'être fa femme, j 
mais je ne ferai pas plus à lui qu'à vous. 

A N I T U S. 

Tout ce que vous me dites m'étonne. Quoi? vont 
©fez m'avouer que vous aimez Sophronime? 
A G l a é. 
Oui, j'ofe vous l'avouer, parce que rien n'eft plus 
vrai. 

A N i t u s; 
Et quand il ne tient qu'à vous d*ètre heuteufe aw 
fui, vous refufez fa main ? 

A G L A i. 

Rien n'eft plus vrai encore. 

A N I T U S. 

Ceff fans doute la crainte de me déplaire qifi 
fufpend votre engagement avec lui? 

A G L A É. 

Non aflurtmentr car n'ayant jamais cherché à votti 
flaire , je ne crains point de vous déplaire. j 

A N I t u s. 

Vous craignez donc d'offenfer les dieux en préférai 
un presane comme Sophronime à ua miniftre Uei 
autels? ! 

I G L A £ 

Point du tout; je fuis perfuadée que l'Etre fuprêinl 
|s foucie fort peu que je vous épouîe ou non. 
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A N I T U S. 

l'Etre fuprême! ma chère fille, ce n'eft pas ainfi 
qu'il faut parler: vous devez dire les dieux et le* 
déefles. Prenez garde , f entrevois en vous des fentU 
siens dangereux, et je fais trop qui vous les ainfpirés. 
Sachez que Cérès, dont je fuis le grand-prêtre, peut 
▼eus punir d'avoir méprifé fon culte etfon miniftre. 
A G l A É. 

Je ne méprife ni l'un ni l'autre. On m'a dit que 
Cérès préHL'e aux blés, je le veux croire > mais elle ne 
fe mêkra pas de mon mariage. 

À N I T U S. 

Elle fe mêle de tout Vous en favez trop; maîç 
enfin j'efpère vous convertir. Etes-vous bien réfolue à 
ne point époufer Sophronhne? 

K G L A ai 

Oui, j?yfuistrès-réfolue$ et j'en fuis très-fâchée. 

A N I T U S. 

Je ne comprends rien à* toutes ces contradictions. 
Ecoutez j je vous aime? j'ai voulu, faire votre bonhetir, 
et vous placer dans un- haut rang. Croyez-moi , ne 
m'ôffênfez pas , ne rejetez point votre fortune 5 fongeï 
qu'il faut facrifîer tout à un établii&ment avantageux ; 
que la jeuneffe paffe, et que la fortune reftej que les 
richefles et les honneurs doivent être votre unique but ; 
que je vous .parle de la part des dieux et des déefTes. 
Je vous conjure d'y faire réflexion. Adieu , ma chèw 
fille ; je vais prier Cérès qu'elle vous infpire , et j'efpère 
encore qu'elle touchera votre cœur. Adieu encore une 
fois; feuvenez-vous que vous m'avez promis 4e ut 
point époufer Sophromme. 

A G L A £ 

Ccft à moi que. je, l'ai promis, non à vonsv 
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' (Aglaéfeule.) 

Que cet homme redouble mon chagrin ! je ne fei* 
pourquoi je ne vois jamais ce prêtre fans frémir. Mais 
Voici Sophronime i hélas î tandis que fon rival me 
remplit de terreur, celui-ci redouble mes regrets et 
mon attendriffement. 

S C E V E V. 
A G L A i > SOPHRONIME. 

SOPH&ONIMS. 

V-^HEïE Aglaé, je vois Anitus, ce prêtre de Cérès, 
ce méchant homme , cet ennemi juré de Secrate , for tir 
d'auprès de vous, et vos yeux femblent mouillés de 
quelques larmes. 

A G L A i 

Lui ! il eft l'ennemi de notre bienfaiteur Socrate 1 ! 
Je ne m'étonne plus de l'averfion qu'il m'infpiratt 
tvant même qu'il m'eût parlé. 

SOPHRONIME 

Hélas! ferai t-ce à lui que je dois imputer les pleurs 
qui obfcurciffent vos yeux ? 

AGLAÉ. 

Il ne peut m'infpirer que det dégoûts. Non , 
Sophronime , il n'y a que vous qui puiffiez faire couler 
mes larmes. 

SOPHftO I M E. 

Moi , grands Dieux ! moi qui voudrais tes payer de 
mon fan? n oi qui vous adore , qui me flatte d'être 
aimé t'e vous qui ne vis que pour vous, qui voudrais 
mourir pour vous ! moi j'aurais a me r>»prech*r d'avoir 
jeté j» moment d'amertume fui votre vie ! Vous 

pU»re*, 
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pleurez, et f en fuis la caufe ! qu'ai-jc denc lait? quel 
crime ai-je commis ? 

A g l a i. 
Vous n'en pouvez commettre. Je pleure parce que 
vous méritez toute ma tendreffe, parce que voue 
l'avez, et qu'il me faut renoncer à vous. 

SOPHB.ONIME. 

Quels mots funeftes avez-vous prononcés! Non ^ je 
ne le puis croire; vous m'aimez, vous ne pouvez 
changer. Vous m'avez promis d'être à moi, vous ne 
voulez point ma mort 

i a l a £ 

Je veux que vous viviez heureux, Sophronime, et 
Je ne puis vous rendre heureux. J'efpérais, mais ma 
fortune m'a trompée ; je jure que ne pouvant être à 
vous , je ne ferai à perfonne. Je l'ai déclaré à cet _ 
Anitns qui me recherche et que je méprife; je vous 
le déclare , le cœur pénétré de la plus vive douleur, et 
de l'amour le plus tendre. 

SOPNIONIMB. 

Puifque vous m'aimez, je dois vivre; mâts fi vous 
me refufez votre main, je dois mourir Chère Aglaé, 
au nom de tant d'amour, au nom de vos charmes et 
de vos vertus, expliquez-moi ce myftère funefte. 

SCENE VI. 

j 

SOCRATE, SOPHRON1ME, AGLAÉ. 

SOPHJLONIMH. 

\J Socrate mon maître, mon père! je me vois ici le 
plus infortuné des hommes entre les deux être* par 
qui je refpire ; c'eft vous qui m'avez appris la fageffe; 
Théâtre. Toms. IX. L 
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c'eft Aglaé qui m'a appris à fentir l'amour. Vous avec 
lionne votre confentement à notre hymen : la belle 
Aglaé qui femblait le délirer me refufe j et en me 
difant qu'elle m'aime , elle me plonge le poignard 
dans le coeur. Elle rompt notre hymen , fans m'ap- 
prendre la caufe d'un fi cruel caprice ; ou empêchez 
mon malheur , ou apprenez -moi, s'il eft poffible , à 
le foutenir. 

s o c R A T E. 

Aglaé eft maîtreffe de fes volontés : fon père m'a 
fait fon tuteur, et non pas fon tyran ; je fefais mon 
bonheur de vous unir enfemble Si elle a changé 
d'avis , j'en fuis furpris, j'en fuis affligé ; mais il dut 
écouter fes raifons : fi elles font juftcg , il faut s'y 
conformer. 

SOPHROVIME. 

Elles ne peuvent être juftes. 

A G L A £ 

Elles le font du moins à mes yeux : daignez m'e- 
couter l'un et l'autre. Quand vous eûtes accepté le 
teftament fecret de mon père, fagc et généreux Socrate, 
vous me dites qu'il me lauTait un bien honnête avec 
lequel je pourrais m'établir. Je formai dès-lors le def- 
fein de donner cette fortune à votre cher difciple 
Sophronime, qui n'a que vous d'appui, et qui ne 
pofîëde pour toute richeffe que fa vertu : vous avez 
approuvé ma réfolution. Vous concevez quel était mon 
bonheur de faire celui d'un athénien que je regarde 
comme votre fils. Pleine de ma félicité, traRfportée d'une 
douce joie que mon cœur ne pouvait contenir, j'ai 
confié cet état délicieux de mon ame à Xantippe vôtre 
femme , et auffi-tôc cet état a difparu. Elle m'a traitée 
de vifionnaire. Elle m'a montrée le teftament de mon 
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père 'qui eft mort dans la pauvreté, qui ne me laifle 
rien , et qui me recommande à l'amitié dont vous fûtes 
unis. 

En ee moment, éveillée après "mon Congé, je n'ai 
fenti que la douleur de ne pouvoir faire la fortune de 
Sophronime : je ne veux point l'accabler du poids de 
ma mifère. 

sophronime. 

Je vous Pavais bien dit , Socrate , que fes niions ne 
vaudraient rien ; fi elle m'aime, ne fuis- je pas affez 
riche ? Je n'ai fubfifté , il eft vrai, que par vos bien- 
faits $ mais il n'eft point d'emploi pénible que je n'em- 
brafle pour taire fubfifter ma chère Aglaé. Je devrais, 
il eft vrai, lui faire le facrifice de mon amour, lui 
chercher moi-même un parti avantageux ; mais j'avoue 
que je n'en ai pas la force $ et par-là je fuis indigne 
d'elle. Mais fi elle pouvait fe contenter de mon état, 
fi elle pouvait s'abaifler jùfqu'à moi ! non, je n'ofe le 
demander , je n'ofe le fouhaiter ? et je fuccombe à uit 
malheur qu'elle fupporte. 

SOCRATE. 
Mes enfans , Xantippe eft bien indttcrète de vous 
avoir montré ce teftament: mais croyez, belle Aglaé, 
qu'elle vous a trompée. 

r AGLAÉ. 

e Elle ne m'a point trompée : j'ai vu de mes yeux; 

ma mifère 5 l'écriture de mon père m'eft aff»z connue. 
; Soyez fur, Socrate* que je faurai foutenir la pauvreté. 

Je fais travailler de mes mains 5 c'eft aflez pour vivre, 

c'eft tout ce qu'il me faut ; mais ce n'eft pas aflez pour 

Sophronime. 

S O P H R O N~I M B. 

Cen eft trop mille fois pour moi , ame tendre, ame 

L 4 
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Cublime, digne d'avoir été élevée par Socrate % 
f auvreté noble et laborieufe eft l'état naturel de 
l'homme. J'aurais voulu vous offrir un trône: mais £ 
tous daignez vivre avec moi , notre pauvreté refpec- 
jtable eft au-deflus du trône 4e Créfas. 
s o c & A T «. 
Vos fentimens me plaifent autant qu'ils m'attendrit 
Cent 9 je vois avec tranfport germer dans vos cœurs 
«ette vertu que j'y ai femée. Jamais mes foins n'ont été 
mieux récompensés.; jamais mon efpérance n'a été plus 
remplie. Mais, encore une fois, Aglaé, croyez-moi, ma 
femme vous a mal inftruite. Vous êtes plus riche que 
vous ne peofez. Ce n'eft pas à elle , «'eft à moi que 
Votre père voue a confiée. Ne peut-il pas avoir iaiffif 
Un bien que Xantippe ignore ? 

A « L A S. 

Non, Socrate, il ditpréctfément dans fonteftaoot 
( u'il me laiffe pauvre. 

s o c R A t s. 

Et moi je vous dis que vous vous trompez , qu'il 
Vous a laide de quoi vivre neureufe avec le vertueux 
Sophronime, et qu'il faut que vous veniez tous deux 
ligner le contrat tout-à-l'heure, 

SCENE VIL 

«OCRATE, XANTIPPE, AGLAÉ, 
SOPHRONIME. 



XANTIPPE. 



Allons , allons, ma fille, ne vous amufea point 
aux vidons de mon mari; la philofophie eft fort bonne, 
quand on eft à fon aife ; mais voue n'avez rien ; il faut 



I 
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vivre : vofls philofopherez après. J'ai conclu votre? 
mariage avec Anitus , digne prêtre , homme puûTant, 
homme de crédit ; venez , fui vez-moi $- il ne fout ni len- 
teur ni contradiction 5 j'aime qu'on m'obéhTe , et vite a 
t'eft pour votre bien , ne raifonnez p3s , et ftûvez-me& 
& F H a o N I m fi» 
Ah GieJ ! ah, chère Aglaé ! 

$ O C R A T E. 

Laiffez-1* dire , et fiez-vous à moi de votrcrbonhenr* 

X A N T I F F E. 

Comment, qu'on me laiffe- dire? vraiment*, Je le 
(retends bien* et fur-tout, qu'on me laiffe faire. C'eft 
lien à vous avee votre fageffe et votre démon familier 9 
et votre ûronie , et tontes vos iadaifes qui ne font bonnes 
à rien, à vous mêler de marier des filles \ Vous été» 
tm bon homme , mais vous n'entendez rien aux affaires- 
de ce monde $ et vous êtes trop heureux que je vousr 
gouverne. Allons , Aglaé , venez, que je vous étabiiffe. 
Et vous qui reftez là tout étonné, j'ai auffi votre affaire r 
Drixa eft votre fait; vous me remercierez tous deux; 
tout fera conclu dans 1* minute ; je fuis expéditive, 
ne perdons point de temps : tout cek devrait déjà 
être termine. 

s o c r a t r. 

Ne la cabrez pas , mes enfans ; marquez-lui toute 
forte de déférences $ il faut lui complaire puifqu'on ne 
peut la corriger. Ceft le triomphe de la raifon de bien 
vivre avec les gens qui n'en ont pas. 

Fin A* premier acte. 
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A C T E I I L 

SCENE PREMIERE. 

SOCRATE, SOPHRONIME. 



SOFHIONIMB. 



Di 



' i v I M Socrate , je ne puis croire mon bonheur ; 
comment fe peut -il qo/Aglaé , dont le père eft mort 
dans une pauvreté extrême , ait cependant une dot fi 
confidérable? 

s OCRAT s. 
Je vous l'ai déjà dit ; elle avait plus qu'elle ne 
croyait Je connaiûais mieux qu'elle les refiburces <fe 
fon père Qu'il vous fufBfe de jouir tous deux dta&t 
fortune que vous méritez : pour moi je dois le fecret 
aux morts comme aux vivans. 

S O P H KO N I M B. 

Je n'ai plus qu'une crainte , c'eft que ce prêtre de 
Cérès, à qui vous m'avez préféré, ne venge fur vous 
les refus d'Aglaé : c'eft un homme bien à craindre. 

S O C X A T E. 

Eh» que peut craindre celui qui fait Ton devoir ? je 
connais la rage de mes ennemis * je fais toutes leurs 
calomnies 5 mais quand on ne cherche qu'à faire du 
bien aux hommes , et qu'on n'offenfe point le ciel, on 
ne redoute rien, ni pendant la vie ni à la mort. 

SOPHEONIME. 

Rien n'eft plus vrai ; mais je mourrais de douleur, 
fi la félicité que je vous dois portait vos ennemis à 
vous forcer de mettre ex ufage votre héroïque confiance. 
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S C E N E I I. 
30CRATE, SOPHRONIME, AGLAÉ. 

A G L A É. 

IVloN bienfaiteur, mon père, homme au-deflfus des 
hommes, j'embraffe vos genoux. Secondez-moi, Sophro- 
nime ; c*eft lui , c'eft Sourate qui nous marie aux dépens 
de fa fortune, qui paye ma dot, qui fe prive pour 
nous de la plus grande partie de fon bien. Non , nous 
ne le fouffrirons pas h nous ne ferons pas riches à ce 
prix : plus notre cœur eft reconnauTant , plus nous 
devons imiter la itobleffe du fien. 

SOPHAONJME. 

Je me jette â vos pieds comme elle , je fuis faifi 
comme elle $ nousfentons également vos bienfaits. Nous 
vous aimons trop, Socrate, pour en abufer. Regardez- 
nous comme vos enfans , mais que vos enfans ne vous 
foient point à charge. Votre amitié eft le plus grand 
des biens , c'eft le feul que nous voulons. Quoi ! vous 
n'êtes pas riche, et vous faites ce que les puiflans de 
la terre ne feraient pas t Si nous acceptions vos bien- 
faits, nous en ferions indignes. 

S o C K A T B. 

Levez-vous , mes enfans , vous m'attendruTez tfop. 
Ecoutez-moi ; ne faut-il pas refpecter les volontés des 
morts ? Votre père , Aglaé , que je regardais comme 
la moitié de moi-même , ne m'a-t-il pas ordonné de 
vous traiter comme ma fille ? je lui obéis ; je trahirais 
l'amitié et la confiance , fi je fefais moins. J'ai accepté 
fon teftament, je l'exécute ; le peu que je vous donne 
eft inutile à ma vieilleffe, qui eft fans befoins. Enfin, 
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fi j*aî cîû obéir à mon ami, vous devez obéir à notre 
père. C'eft moi qui le fuis aujourd'hui ; c'eft moi qui 
par ce nom facré vous ordonne de ne me pas accabler 
de douleur eu me refufant Mais retirez- vous , j'aperçois 
Xantîppe. J'ai mes raifons pour vous conjurer de l'évites 
dans ces momens. 

A G L A i. 

Ah, que vous nous ordonnez des chofes eruclles ! 

SCENE HT. 

«OCRAT £ 9 XANTIPPE 

JCANTIPPI. 

V * aimint vous venez de faire là un beau cfcefr 
d'œuvre 5 par ma foi , mon cher mari , il faudrait vmv 
interdire. Voyez , s'il vous plaît , que de fottifes \ \% 
promets Aghe au prêtre Anitus, qui a du crédit parmi 
les grands ; je promets Sophrénime à cette grofle mat* 
chaude Drixa , qui a da crédit chez k peuple * et von» 
mariez vos deux étourdis enfemblepôur me faire man- 
quer à ma parole * ce n'eft pas aflèz , vous les dotez de la 
plus grande partie de votre bien. Vingt mille drachmes! 
juftes dieux , vingt mille drachmes ! n'êtes - vous pas 
honteux ? De quoi vivrez- vous à l'âge de foixante et 
dix ans ? qui payera vos médecins , quaad vous ferez* 
malade ? vos avocats , quand vous aurez des procès ? 
Enfin, que ferai-je, quand ce fripon , ce col tors <T Anitus 
et fon parti , que vous auriez eu pour vous , s'attacheront 
à vous perfécnter comme ils ont fait tant de fois? Le 
fiel confonde les philofophes et la philofophie, et ma 
ftttt amitié pour vous ! Vous vous mêlez, de conduire 
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les «faes, et il vous faudrait des lui ères : vous ralfonnez 
fans cefle , et vous n'avez pas le fens commun. Si vous 
«'étiez pas le meilleur homme du monde, vous feriez 
le plus ridicule et le plus infiipportable. Ecoutez , il 
3*7 a qu'on- m6t 3°* f erv e 3 rompez dans l'inftant cet 
impertinent marché, et faites tout ce que veut votre 
femme. 

a o c m A T HT. 
Ceft très-bien parler, ma chère Xantippe, et aVer 
modération $ mais écoutez-moi à votre tour. Je n'ai 
point propofé ce mariage* Sophronime et Aglaé s'ai- 
ment, et font dignes l'un de l'autre. Je vous ai déjà 
donné tout le bien, que je pouvais vous céder par les 
lois ; je donne prefque tout ce qui me refte à Xi fille 
de mon ami: le peu que je garde me fuffit. Je n'ai ni 
médecin à payer, parée que je fuis fobre ; ni avocat* 
parce que je n'ai ni prétentions ni dettes. A regard de 
la philofophie que vous me reprochez, elle m'enfeigné 
à fouffrir l'indignation d'Anitus , et vos injures ; è 
vous aimer malgré votre humeur. 

(H fort.} 

SCENE IV. 

XANTIP.PB feuîe. 

JLje vieux fou l il faut que Je Peftime malgré moi; 
car, après tout, if y a je ne fais quoi de grand dan» 
fa folie. Le fang froid de fes extravagances me fait 
enrager. J'ai beau le gronder , je perds mes peines. Il 
y a trente ans que je crie après lui, et quand j'ai bien 
crié , il m'en impofe , et je fuis toute confondue : eft-ce 
qu'il y aurait dans cette ame-ià quelque chofe de fupé* 
rieur à h mienne ? 
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scène r. N 

XANTIPPE, DRIXA. 

D H. I X A. 

Jc« H bien madame Xantippe , voilà comme yoiw 
êtes maîtrefle chez vous !. Fi ! que cela eft lâche de fe 
laiffer gouverner par fon mari ! Ce maudit Socratc 
m*enlève donc ce beau garçon dont je voulais faire la 
fortune ! il me le payera, le traître. 

XANTIPPE. 

Ma pauvre madame Drtxa , ne vous fâchez pas contre 
mon mari; je me fuis affez fâchée contre lui; c'eftun 
imbécille , je le fais bien, mais dans le fond c'eftbito 
le meilleur cœur du monde. Cela n'a point de malice \ 
il fait toutes les fottifes poffibles fans y entendre finette , 
et avec tant de probité que cela défarme. D'ailleurs, 
il eft têtu comme une mule. J'ai pafle ma vie à le tour- 
menter, je l'ai même battu quelquefois j non-feulement 
je n'ai pu le corriger , je n'ai même jamais pu le mettre 
en colère. Que voulez-vous que j'y faffe ? 

D 1 I X A. 

Je me vengerai, vous dis-je : j'aperçois fous cet 
portiques fon bon ami Anirus, et quelques-uns des 
nôtres ; laiffez-moi faire. 

XANTIPPE. 

Mon Dieu, je crains que tous ces gens-là ne jouent 
quelque tour à mon mari Allons vite l'avertir ; car 
après tout , on ne peut s'empêcher de l'aimer. 
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SCENE VI. 
ANITUS, DRIXA, TERPANDRE, ACROS. 



J> B. I X A. 



Ne 



1 OS injures font communes, refpectable Anitus ; vous 
êtes trahi comme moi. Ce malhonnête homme de Socrate 
donne prefque tout fon bien à Aglaé, uniquement 
pour vous défefpérer. Il faut que vous en tiriez une 
vengeance éclatante. 

ANITUS. 
C'eft bien mon intention, le ciel y eft întérefîe; 
cet homme méprife fans doute les dieux , puifqu'il me 
dédaigne. On a déjà intenté contre lui quelques accu fa- 
Uons i il faut que vous m'aidiez tous à les renouveler $ 
nous le mettrons en danger de fa vie ; alors je lui offrirai 
ma protection , à condition qu'il me cède Aglaé, et 
qu'il vous rende votre beau Sophronime ; par-là nous 
remplirons tous nos devoirs $ il fera puni par la crainte 
que nous lui aurons donnée : j'obtiendrai ma mai trèfle , 
et vous aurez votre amant. 

DRIXA» 

Vous parlez comme la fagefle elle-même. Il faut que 
quelque divinité vous infpire. Inftruifez-nous , que 
faut-il faire ? 

ANITUS. 

Voici bientôt l'heure où les juges paieront pont 
aller au tribunal : Mélitus eft à leur tête. 
D & 1 x A. 

Mais ce Mélitus eft un petit pédant , un méchant 
homme) qui eft votre ennemi 
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A N I T V 9. 

Oui , ' mais il eft encore pins l'ennemi de Socrate£ 
CTeft un fcélérat hypocrite , qui foutient les droits de 
l'Aréopage contre moi j mais nous nous réunifions 
toujours quand il s'agit de perdre ces faux fages capables 
d'éclairer le peuple fur notre conduite. Ecoutez, mi 
chère Drixa , vous êtes dévote ? 
B » I X A. 

Oui apurement , Monfeigneuo j'aime f argent et U 
plaifir de tout mon cœur : mais en fait de dévotion je 
ne cède à perfonne. 

A N I T U & 

Allez prendre qnelque dévot dû peuple avec vous; 
et quand les juges pafleront , criez à rimpWté. 

TE&PANDftE. 

Y a-t-il quelque chofe à gagner ? nous fommes prêt». 

a c x o s. 
Oui y mais quelle efpèce d'impiété ? 

A N I T V S?.' 

De toutes les efpèces. Vous n'avez qu'à Faccnfer 
hardiment de ne point croire aux dieux : c'eft le plu* 
court. 

D * I x A, 

Oh laiflez-nroi faire. 

A N X T U S. 

Tous ferez parfaitement fécondés. Allez fow ce* 
portiques ameuter vos amis. Je vais cependant inftruire 
quelques gazetiers de controverfe , quelques folHculairtt 
qui viennent fouvent dîner chez moi. Ce font des gens 
bien méprifables » je l'avoue ; mais ils peuvent nuire 
dans l'occafion , quand ils font bien dirigés. Il faut fe 
fervir de tout pour faire triompher le bonne caufe. 
Allez, mes chers amis, recommandez -vous a Cérèsj 
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v#as tiendrez -crier au lignai que je donnerai: c'eftie 
ttr moyen de gagner Je ciel » etfur-fcout de vivre heuceuK 
fur la terre. 

* CENE VI I. 
ANITUS, NONOTI, CHOMOS, BERTIOfc 

K N I T U S. 

Infatigable Nonoti, profond Chomos, délicat 
Bertios , avez-vous fait contre ce méchant Socrate le* 
petits ouvrages que je vous ai commandés? 

M G N O T I. 

J'ai travaillé, Monfeigneur $ il ne s'en relèvera paa| 

C h o m o s. 
T ni ûVmoatré la vérité contre lui i il eft confondue 

B E & T I O S. 

Je n'ai dit qu'un mot dans mon journal ; H eft perdu. 

A N I T U S. 

Prenez garde, Nonoti. Je vous ai défendu la prolixité. 
Vous êtes ennuyeux de votre naturel: vous pourriez laffer 
la patience de la cour.' 

n a N o t 1. 

Monfeigneur, je n'ai fait qu'une feuflle; j'y prouvé 

e que rame eft une qukrteffence infufe , que les queues 

r ont été données aux animaux pour chaffer les meuohes , 

, que Cérès fait des miracles , et que par conféquent 

Socrate eft un ennemi de l'Etat qu'il faut exterminer. 

A N I T U 8. 

Oa «e peut mieux conclure. Allez porter votre 
délation au fécond juge, qui eft un excellent philo* 
fophe : je vous réponds que vous ferez bientôt défait 
4e votre ennemi Somte. 
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N O N O T I. 

Monfeigneur, je ne fuis point fon ennemi Je fuit 
fâché feulement qu'il ait tant de réputation * et tout 
ce que j'en fais eft pour la gloire de C'érès , et pour le 
bien de la patrie. 

A N I T U S. 

Allez, dis-je, dépêchez-vous. Eh bien,favant Cho« 
mos , qu'avez-vous fait ? 

c h o m o s. 

Monfeigneur , n'ayant rien trouvé à reprendre dans 
les écrits deSocrate, je l'accnfe adroitement de penfer 
tout le contraire de ce qu'il a dit j et je montre le venin 
répandu dans tout ce qu'il dira. 

A N I T U 8. 

A merveille. Portez cette pièce au quatrième juge: 
c'eft nn homme qui n'a pas le fens commun , et qo 
vous entendra parfaitement Et vous * Bertios ? 

B B & T I O S. 

Monfeigneur , voici mon dernier journal fur le chios. 
Je fais voir adroitement, en patfant du chaos aux jeu 
olympiques, que Socrate pervertit la jeuneue. 
A N IT u S. 

Admirable! Allez de ma part chez le feptième juge, 
et dites-lui que je lui recommande Socrate Bon, voici 
déjà Mélitus, le chef des onze, qui s'avance. U n'y s 
point de détour à prendre avec lui , nom nous connaît 
fons trop l'un et l'autre. 
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SCENE VIII. 
ANITUS, M E L I T U S. 

A N I T V S. 



Mo 



LoNSlEURlejuge,unmot Ilfeut perdre Socrate* 

M E L I T U S. 

Monfieurle prêtre ♦ il y a long- temps que j'y penfe; 
aniflbns-nous fur ce point, nous h*en ferons pas moins 
brouillés fur le refte. 

ANITUS. 

Je fais bien que nous nous haïffons tous deux ; mais 
en fe détenant, il faut fe réunir pour gouverner la 
République. 

M E L I T t/ S. 

D'accord. Perfonne ne nous entend ici; je fais que 
vous êtes un fripon ; vous ne me regardez pas comme 
un honnête homme; je ne puis vous nuire, parce 
que vous êtes grand-prêtre $ vous ne pouvez me perdre , 
parce que je fuis grand- juge ; mais Socrate peut nous 
faire tort à l'un et à l'autre en nous démafquant; nous 
devons donc commencer vous et moi par lefahre mourir , 
et puis nous verrons comment nous pourrons nous exter- 
miner l'un l'autre à la première occafion. 
A N I T U S à part. 

On ne peut mieux parler. Hom ! que je voudrais 
tenir ce coquin d'Aréopaçite fur un autel, les hras 
pendans d'un côté et les jambes de l'autre, lui ouvrir 
le ventre avec mon couteau d'or , et confulter fon fuie 
tout à mon aife ! 

M E L I T U S à part. 

Ne pourrai je jamais tenir ce pendartdefacrificatcur 
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dans la geote , et lui faire avaler une pinte de ciguë I 
mon j> laifir ? 

A N i t u s. 
Or ^à , mon cher ami , voilà vos camarades qui 
avancent; f ai préparé les efprits du peuple» 

MBLsITUS, 

Fort tien, mon cher ami, comptez fur moi comme 
fur vous-même dans c* moment , mais rancune tenant 
toujontt. 

SCENE IX. 

AtfîTUS, MELITUS, quelques Juges d'Athènes qu 
paflent fout tes portigues. ( Anitusfarie à PorcèUt k 
MU tus.) 

DEIXA, TBAPANDEB et AC&08 enfembl*. 

J usticb , juftice , fcandale , impreé , juftice, jumce^ 
Irréligion, impiété, juftice. 

A N^f fi S. 

Qu'eft-ce donc, mes amis? de quoi vous plaigne» 
▼ous? 

DKIXA, TBtPANDEB et ACAOS* 
Juftice au nom du peuple. 

M B L I T U S. 

Contre qui? 

DRIX A , TEXPAND&B jj, ACAOS. 

Conjtre Socrate. 

M B L I T U 8. 

Ah, ah! contre Socrate? ce iTeft pas d'anjourd'hd 
qu'on fe plaint de lni Qu'a-Ml fait? 
A C a S. 
Je n'en fais rien. 

«MANDA*. 
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TERPANDÏ». 

Oh dit qu'il donne de l'argent aux filles pont fe 
marier. 

A C B. O 8w 

Oui r il corrompt la jeunefTe. 

D * I X A. 

C'eft un impie 5- il n'a point offert de gâteaux 4 
Cérèsr H dit qu'il y a trop d'or et trop d'argent inutiles 
dans le temple j que les pauvres meurent de faim , c$ 
qu'il faut les foulager. 

A C fc o S. 
Oui , il dit que les prêtres de Cérès s'enivrent 
quelquefois : cela eft vrai, c T eft un impie. 
D s. 1 X A. 
Ceft un hérétique , il nie la pluralité des dieux) 
il eft déifte* il ne croit qu'un feul Dieu* c'eft u* 
athée. 

Tous trois enfetttbb. 
Oui , il eft hérétique, déifte, athée; 

M E L I T V S. 

Voilà des accusations très-graves , et très-vraifem* 
Stables : on m'avait déjà averti de tout ce que vous 
nous dites. 

A V I 7 U S. 

L'Etat eft en danger, il on laifie de telles horreurs 
impunies. Minerve nous ôtera fon fecours. 

B * * X A . 

Oui, Minerve, fans doute; je l'ai entendu faire des 
plaifanteries fur le hibou de Minerve. 

M B L 1 T U S. 

Star le hibou de Minerve l Ciel! n'êtés-voûs pas 
iPavis, Meflieurs, qu'on le mette ert prifon tou^ 
Mienre? 

Tbéâtrt. Tome IX. M 
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les juges en/mile. 
Oui , en prifon, vite en prifon. 

M E l i t u s. 
Huiffiers, amenez à l'inftant Socratje enprifea. 

D K i x A. 
Et qu'enfuite il foit brûlé fans avoir été* entend» 

UN DES JUGES. 

Ah ! il faut du moins l'entendre > nous ne pouvons 
enfreindre la loi. 

A N I T U S, 

C eft ce que cette bonne dévote voulait dire : il font 
l'entendre , mak ne fe pas laifîer furprendre à ce qVil 
dira ; car vous favez que ces philofophes font d'une 
fubtilité diabolique : ce font eux qui ont troublé tous 
Us Etats où nous apportions la concorde* 

M E L I T U SU 

En prifon, en prifon. 

SCENE X. 

Les Acteurs préeédens. XANTIPPE, SOPRRON1M!, 
AGLAE, SOCRATE tn*hainé y Valets de ville. 

XANTIPPE. 

JlL h miféri corde ! on trahie mon mari en prifon : n'âve* 
vous pas honte , Meffîeurs les juges, de traiter ainfi m 
homme de fon âge? quel mal a-t-il pu faire? il en e! 
incapable s hélas , il eft plus bête que méchant. ( a ) 

(d) On prétend que la fervante de la Fontaine en dî&ii 
autant de Ton maître : ce n'eft pas la foute de M. Tkompfo* 
fi Xantippc l'a dit avant cette fervante. M. Tkompfon apeint 
Xamippc telle qu'elle était ; il ne devait pas en taire use 
€ornélie. 
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Meffieurs , ayez pitié de loi. Je vous l'avais bien dit 
mon mari , que vous vous attireriez quelque méchante 
affaire. Voilà ce que c'eft que de doter des filles. Que 
je fuis malheureufe ! 

SOPHKONIME. 

Ah! Meffieurs, refpectez fa vieilleffe et fa vertu; 
chargez-moi de fers : je fuis prêt à donner ma liberté , 
ma vie pour la fienne. 

A G L a É. 

Oui, nous irons en prifon au lieu de lui 5 nous 
mourrons pour lui , s'il le faut. N'attentez rien fur le 
plus jufte et le plus grand des hommes. Prenez-nous 
pour vos victimes. 

M E L I T U S. 

Vous voyez comme il corrompt la jeuneffe. 
S C E. A T E. 

Ceffez, ma femme, ceflez, mes enfans , dévoua 
oppofer à la volonté du ciel: elle fe manifefte par 
Yorgànt des lois. Quiconque ré&fte à la loi , eft indigne 
d'être citoyen. Dieu veut que je fois chargé de fers , 
je me foumets à fes décrets fans murmure. Dans ma 
maifon, dans Athènes, dans les cachots, je fuis 
également libre : et puifque je vois en vous tant de 
reconnaiflance et tant d'amitié, je fuis toujours heureux. 
Qu'importe que Socrate dorme dans fa chambre ou 
dans la prifon d'Athènes ? Tout eft dans l'ordre éternel , 
et ma volonté doit y être. 

M e l 1 t u s. 

Qu'on entraîne ce raifonneur. Voilà comme ils font 
tous 5 ils vous pouffent des argumens jufques fous la 
potence. 

A N I T V s. 

Meffieurs , ce qu'il vient de dire m'a touché. Cet 

M 2 
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homme montre de bonnes difpofitions. Je pourrais me) 
flatter de le convertir. Laiffez-moi lui parler un moment 
en particulier , et ordonnes quefafemme et ces jeunet 
gens fe retirent 

V K j u <î B. 
Nous le voulons bien,, vénérable AnHus; von» 
pouvez lui parler avant qu'il cemparaiûe devant noter 
IribunaJL 

S C S K E XI 

AN I T U S, SOCRUTE. 

A M I T V f> 



V, 



bbtubux Socrate, le cœur me faigne de vev 
Voir en cet état. 

fr o c s A T i. 
Tous avez donc un cœur? 

A N I T U 8.. 

Oui, et je fuis prêt à tout faire pour voue. 

8 O C B A T B. 

Vraiment, je fuis pexfuadé que vous avez déjà 
beaucoup fait 

A N I T U 8. 

Ecoutez} votre fituation eft plus dangereufe que 
vous ne penfez: fl y va de votre vie. 
s o c B A t B. 
H rtigit donc de peu de ebofe» 

A N l T U S- 

CTeft peu peur votre ame intréprtle et fubume ; c*efc 
tout aux yeux de ceux qui chériffent comme moi votre 
vertu. Croyez-moi ; de quelque pbilofopbie que votre 
ame foit armée % il eft dur de périr par le dernier fupplice» 
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Ce n'eft pu tout; votre réputation, qui doit vont 
être chère, fera flétrie dans tous les fiècies. Non-feule- 
ment tous les dévots et toutes les dévotes riront de 
votre mort, vous infulteront, allumeront le bûchera 
on vous brûle , ferreront la- corde fi on vous étrangle, 
broieront la ciguë fi on vous empoifonne f mais ils 
tendront votre mémoire exécrable atout l'avenir. Vous 
pouvez aifément détourner de vous une fin fi ftuiefte * 
je vous réponds de vous fauves la vie, et même de 
vous faire déclarer par les juges le plus fage des hont* 
mes, ainfi que vous l'avez été par l'oracle d ? Apollon £ 
il ne s'agit que de me céder votre jeune pupille Aglaé, 
avec la dot que vous lui donnez ,. s'entend y nous ferons 
«rifément caffer foiv mariage avec Sophronime. Vous 
jouirez d'une vieilleffe paifible et honorée, et les dieux 
tt les déeffes vous béniront. 

Huiffiers, eonduifez-moi en prifon fiyis tarder 
davantage. 

(en Plimifrtpe.) 
A N I t u s. 
€et homme eft incorrigible ; ce n'eft pas ma foutef 
j'ai fait mon devoir, je n'ai rien à me reprocher j il' 
faut l'abandonner à fon fens réprouvé, et le laiflfes 
mourir impénitent 



Fin du fécond art*. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

LES JUGES o^r fur leur tribunal, SOCRATE debout. 



UN J U G E à Anitus. 



Vo 



ous ne devriez pas fiéger ici j vous êtes prêtre de 
Çérèa. 

A N I T U S. 

Je n'y fuis que pour l'édification. 
M E l i t u s. 

Silence. Ecoutez, Socrate, vous êtes accnfé* d'être 
mauvais citoyen, de corrompre la jeunefle, de nier h 
pluralité des dieux, d'être hérétique, déifte et athe'e: 
répondez. 

S O C X A T E. 

Juges Athéniens, je vous exhorte à être toujoxrt 
bons citoyens comme j'ai toujours tâché de l'être, 
à répandre votre fang pour la patrie comme j'ai fait 
dans plus d'une bataille. A l'égard de la jeuneffe dont 
vous parlez, ne cefîez de la guider par vos confeils, 
et fur-tout par vos exemples 5 apprenez-lui à aimer la 
véritable vertu , et à fuir la miférable philofophic de 
l'école. L'article de la pluralité des dieux eft d'une 
difeuffionun peu plus difficile s mais vous m'entendrez 
aifétnent 

Juges Athéniens , il n'y a qu'un dieu. 

MELITU* ET UN AUT&E JUGE. 

Ahlefcélérat! 
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S O C B. A T E. 

Il n'y a qu'un dieu , vous dis-je. Sa nature eft d'être , 
infini, nul être ne peut partager l'infini avec lui. Levez 
vos yeux vers les globes céleftes , tournez-les vers la 
terre et 1 les mers, tout fecorref pond, tout eft fait l'un 
pour l'autre $ chaque être eft intimement lié avec les 
autres êtres ; tout eft d'un même deflein ; il n'y a 
donc qu'un feul architecte, un feul maître, un feul 
conservateur. Peut-être a-t-il daigné former des génies , 
des démons , plus puifians et plus éclairés que le» 
hommes , et s'ils exiftent , ce font des créatures comme 
vous} ce font fes premiers fojets, et non pas des 
dieux > mais rien dans la nature ne nous avertit qu'ils 
exiftent, tandis que la nature entière nous annonce un 
Dieu et un Père. Ce Dieu n'a pas befoin de Mercure 
et d'Iris peur nous lignifier fes ordres: iï n'a qu'à 
vouloir, eftc'eftaitez. Si par Minerve vous n'entendiez 
que la fagefle de Dieu, £ par Neptune vous n'en- 
tendiez que fes lois immuables, qui élèvent et qui 
abaiffent les mers , je vous dirais : Il vous eft permis 
de révérer Neptune et Minerve, pourvu que dans ces 
emblèmes vous n'adoriez jamais que l'Être éternel 
et que vous ne donniez pas occafion aux peuples: de 
s'y méprendre. 

A N I T V S. 

Quel galimatias impie ! 

S O C S A T F. 

Gardez-vous de tourner jamais la religion en meta- 
phyfique : la morale eft fon eflcnce. Adorez et ne 
difputez plus Si nos ancêtres ont dît que le Dieu 
fuprême defcendit dans les bras d'Mcmène , deDanaé» 
de Séraélé, et qu'il en eut des enfans, nos ancêtres 
ont imagine des fables dangereufes. C'tft infulter;la 
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divinité de prétendre qu'elle ait commis avec Une 
femme , de quelque manière que ce puiflè être , ce que 
nous appelons chez les hommes un adultère. C*cft 
décourager le refte «les hommes , d'ofer dire que pour 
être un grand homme il faut être ni de l'accouple- 
ment myftérieux de Jupiter et d'une de vos femmes 
•u filles. Miltiades r Cimoa , Thémiftocle, Ariftafr, 
que vous avez perfécutéV, valaient bien, peut-être, 
Perfée , Hercule, et Bacehus ; il n'y a d'autre manière 
d'être les enrans de Dieu que de chercher à lui plaire» 
et d'être jufte. Méritez ce titre en ne rendant jamais 
de jugera ens iniques* 

M E I* I T U t. 

Que de blafphèmes et d'infolences ! 

un a u t * e j u G l. 
Que d'afafurdités ! on ne fait ce qu'il veut dire; 

U E L I T U 9. 

Socrate , vous vous mêlez toujours de faire des raifoiK 
semensf ce n'eft pas là ce qu'il nous saut» répondez* 
net et avec précifion. Vous êtes-vous moqué du hibou 
de Minerve? 

SOCRATE. 

Juges Athéniens , prenez garde à vos hibous. Quand 
vous propofez des chofes ridicules à croire , trop de 
gens alors fe déterminent à ne rien croire du tout. Us 
ont aflez <f efprit pour voir que votre doctrine cft 
impertinente \ mais ils n'en ont pas aflez pour s'élever 
jufqu'à la loi véritable ; ils favent rire de vos petit» 
dieux , et ils ne favent pas adorer le Dieu de tous lesj 
êtres, unique, incompréhenfible , incommunicable J 
éternel et tout jufte, comme tout ptûfiant ' 
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M E L I T U S. 

Ah le biafphémateur! ah le monftre! il n'en a dit* 
f ue trop : je conclus à la mort. 

PLUSIEURS ; U G B I. 

Et nous auffi. 

UN J U G *. 

Nous fommes phifteurs qui ne Gommes pas de_ cet 
avis ; nous trouvons que Socrate a très-bien parlé. 
Nous croyons que les hommes feraient plus juftes et 
plus fages, s'ils penfaient comme lui» et pour .moi , 
loin de le condamner, je fuis d'avis qu'on le réconv 
çenfe. 

PLUSIEURS J V G E 1, 

Nous penfons de même. 

m E l I t v S. 
Les opinions femblent fe partager. 

A N i t u s. 
Meffienrs de l'Aréopage, lauTez-moi interroger 
Socrate. Croyez-vous que le foieil .tourne , et que 
l'Aréopage foît de droit divin ? 

S o c/ JL A T E. 
Vous n'êtes pas en droit de me faire des queftions ; 
tuais je fuis en droit de vous enfeigner ce que vous 
ignorez. U importe peu pour la fociété que ce fort 
la terre qui tourne: mais il importe que les hommes 
qui tournent avec elle foient juftes. La vertu feule 
cft de droit divin et vous et l'Aréopage n'avez d'autres 
droits que ceux que la nation vous a doniîés. 
A n i t u s. 
Illuftres et équitables Juges , faites fortir Socrate. 
{Melitus fait un Jtgne. On emmène Socrate. Anitus 
continue. ) 
Vous l'avez entendu , augufte Aréopage inftitué par 
le cieLj cet homme dangereux nie que le foleil tourne » 
«t que vos charges foient de droit divin. Si cet 
Tbiùtrt. Tomt IX* » 
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horribles opinions fe répandent, plas de magiftrats , et 
$lus de foleil: vous n'êtes plus ces juges établis par 
les lois fondamentales de Minerve, vous n'êtes plu» 
les maîtres de l'Etat , vous ne devez plus juger que 
fuivant les lois ; et fi vous dépendez des lois , vous êtes 
perdus. Puniftez la rébellion , vengez le ciel et la terre. 
Je fors. Redoutez la colère des dieux, fi Socrate refte 
envie. 

x (^Anitus fort % et les Juges opinent.') 
U N J U G E.. 

Je ne veux point me brouiller avec Anitus, c'eit 
un homme trop à craindre. S'il ne s'agiffait que des 
dieux, encore patte. 

UN JUGEA celui qui vient de parler. 

Entre nous Socrate a raifon ; mais il a tort d'aw/f 
raifon fi publiquement. Je ne fais pas plus de cas Àe 
Cérès et de Neptune que lui; mais U ne devait pas 
dire devant tout l'Aréopage ce qu'il ne faut dire qu'à 
l'oreille. Où eft le mal après tout d'empoifonner u*. 
philofophe, fur-tout quand il eft laid et vieux ? 

UN AUTÏE JUGE. 

S'il y a de l'injuftiee 2 condamner Socrate , c'eft 
l'affaire d'Anitus, oe n'eft pas la mienne; je mets 
tout fur fa cortfeience; d'ailleurs, il eft tard , on 
perd fon tempe. A la mort) à la mort, et qu'on n'en 
jarle plus. 

un à u ï i& 

On dit qu'il eft kérétique et athée; lia mort, a 
h mort. 

v M B L I T U 6. 

Qu'on appelle Socrate. {on l'amène.) Les dieni 
Coient bénis , la pluralité eft pour la mort Socrate , 
les dieux vous co m damnent par notre bouche à bmft 
^e la ciguë , tant que mort s'eniuive. 
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Kbus fommes tous mortels ; la nature tous condamne 
à mourir tous dans peu de temps, et probablement 
tous aurez tous une fin plus trille que la mienne. Les 
maladies qui amènent le trépas font plus douloureufes 
qu'un gobelet de ciguë. Au refte , je dois des éloge*. 
aux juges qui ont opiné en faveur de l'innocence; je 
ne dois aux autres que ma pitié. 

UN JUGE, fortant* 

Certainement cet homme-là méritait une penfion de 
PEtat au lieu d'un gobelet de ciguë. 

UN AUTRE JUGE. 
Cela eft vrai \ mais auffi de quoi s'avifait-il de fev 
brouiller avec un prêtre de Cérès. 

UN A U T 1 8 JUGE. 

Je fuis bien aife après tout de faire mourir un pliiïV 
fbphe; ces gens-là ont une certaine fierté dans l'cffrit*» 
411'il eft bon de mater un peu. 

%3 M JUGE. 

Meffieurs, un petit mot : ne ferions-nous pas Heu* 
tandis que nous avons la main à la pâte , de faire 
mourir tous les géomètres qui prétendent que les 
trois angles d'un triangle font égaux à deux droits? 
Ils fcaniialifent étrangement la populace occupée à lire 
leurs livres. 

UN AUTRE JUGE. 

Oui 9 oui, nous les pendrons à la première feffien. 
Allons dîner. (6) 

(h) Au feizidnie fiècle il fe pafla une (cène à peu-prètf 
fcmblable, et un des juges die ces progrès paroles ' 
A la mûft , et allons dîner* 



ff » 
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SCENE IL 
S C R A T E feul. 



D. 



"epuis long-temps j'étais préparé à la mort Tout 
ce que je crains à préfent , c*eft que ma femme Xan- 
tippe ne vienne troubler mes derniers momens et 
interrompre la douceur du recueillement de mon ame ; 
je ne dois m'occuper que de l'Etre fuprême , devant 
qui je dois bientôt paraître. Mais la voilà, il faut fe 
rifigner à tout. 

SCENE III. 
SOCRATE , XANTIPFE et les Dîfciples de Socratt 

XANTIPPS. 



E, 



!iH bien , pauvre homme , qu'eft-ce que ces gens 
de loi ont conclu? étes-vous condamné à l'amende? 
êtes- vous banni ? êtes-vous abfous ? Mon Dieu î que 
vous m'avez donné d'inquiétude! Tâchez, je vous prie, 
que cela n'arrive pas une féconde fois. 

€ O C * A T E 

%on, ma femme , cela n'arrivera pas deux fors , je 
vous en réponds ; ne foyez en peine de rien Soyez 
les bien-venus , mes chers difciples , mes amis. 

C&ITON à la tête des difciples de Socrate. 

Vous nous voyez auffi alarmés de votre fort que 
Votre femme Xantîppe > nous avons obtenu des juges 
la permiffion de vous voir. Jufte Ciel! faut-il voir 
Socrate ehargé de chaînes ? Souffrez que nous baifioro 
«es fera que vous honorez, et qui font la honte d* Athènes. 
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Eft-il poffible qu'Anitus et les liens aient pu vous 
mettre en cet état ? 

, s © t jl A T E. 
Ne penfons point à ces bagatelles, mes chers amis^ 
et continuons l'examen que nous fefions hier de l'im- 
mortalité de l'ame. Nous di fions, cerne femble, qui; 
rien n'eft plus probable et plus confolant que cette 
idée. En effet la matière change et ne périt point, 
pourquoi l'ame périrait-elle ? Se pourrait-il faire que 
nous étant élevés jufqu'à la connaiffance d'un Dieu , à 
travers le voile du corps mortel, nous ceflafîions de le 
connaître quand ce voile fera tombé? Non, putfque 
nous penfons , nous penferons toujours : la penfée eft 
1 être de l'homme ; cet être paraîtra devant un Dieu 
jufte qui récompenfe la vertu» qui punit le crime, et 
qui pardonne les faiblefles. 

XANTIPPB. 

C'eft bien dit} je n'y entends rien; on penfera 
toujours parce qu'on a penfé. Eft-ce qu'on fe mouchera 
toujours parce qu'on s'eft mouché? Mais que nous veut 
ce vilain homme avec foa gobelet? 
LE 6 E o L I E K o« Valet des Orne, apportant 
la tajft de ciguï. 
Tenez, Socrate , voilà ce que le Sénat vous envele. 

X A N T I P P E. 

Quoi! maudit empoifonneur de la république, ta 
viens ici tuer mon mari en ma préfence! je te dévifa» 
gérai, njonftreï 

S O C E A T E. 

Mon cher ami, je vous demande pardon pour ma 
femme , elle a toujours grondé fon mari $ elle vous 
traite de même : je vous prie d'exeufer cette petite 
▼ivacitc. Donnez. 

(il prend U gobelet.) 
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UN DBS DISCIPLES. 

4£ae ne nous eft-il permis de prendre ce poifon, 
divin Çocsate! par quelle horrible injuftice nous êtes- 
▼ous ravi? Quoi! les criminels ont condamné le 
jufte! les fanatiques ont profcrit le fage ! Vous allea 
mourir* 

S O C E A T E. 

Non, je vais vivre. Voici le breuvage de rimmof- 
talité. Ce if eft pas ce corps périffable qui vont s 
aimés, qui tous a enfeignés, e'eft mon ame feule qui 
a vécu avec vous; et elle vous aimera à jamais. 

(il veut loir e.} 
LE VALET DES ONZE. 

H faut auparavant que je détache vos chaînes, c'(f 

la règle, , 

S 6 C E A T E. 

Si c'eft la règle , détachez. 

(ilfe gratte un peu h jambe.') 
VN DES DISCIPLES* 

Quoi! vous fouriez? 

S O' C X A T E. 

le fouris en ré&échuTant que le plaifir vient de* 
douleur* ^eft ainfi que la félicité éternelle naîtra dfc 
miRres de cette vie. (t) 

(il boit.) 

C E I T O N. 

Hélas! qu'avez-vousfait? 

(c) J'ai pris la liberté de retrancher ici deux pages entier ts 
do beaufermon àt S ocrât t. Ces moralités, qui font deve- 
nues lieux communs , font bien ennuyeufes. Les bonne 
jgens qui ont cru qu'il fallait faire parler Socratc long te m: \ 
ne connajflfent ni le cœur humain ni le théâtre. Sempcn 
eventumfefiinat; voilà la grande règle que M. Thompfor. 
obftryée. 
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XAWTIPPBr 

Hélas! c'eft pour je ne fais combien de difcouw 
ridicules de cette efpèce qu'on fait mourir ce pauvre 
komme. En vérité > mon mari , vous me fendez le 
cœur, et j'étranglerais tous les juges de mes maint. 
Je vous grondais , mais je tous aimais ; et ce font des 
gens polis qui vous empoifonnent. Ah, ah! mon 
cher mari) ahj 

8 O C A A T B. 

Calmez-vous, ma bonne Xantippe : ne pleurez 
point, mes amis ; il ne fied pas aux difcîples de Socrate 
de répandre des larmes. 

c r 1 t n. 

Et peut-on n'en pas verfer après cette fentence 
affireufe, après cet empoifonnement juridique, ordonne 
par des ignorais pervers qui ont acheté cinquante mille 
drachmes le droit d'affaffiner impunément leurs conci- 
toyens ? 

8 o c * A T B. 

Ceft ainfi qu'on traitera fouvent les adorateurs d'un 
feul Dieu, et les ennemis de la fuperftitîon. 

C A I T O N. 

Héjlas! faut-il qu* vous foyez une de ces victimes? 
soc&ate. x 

Il eft beau d'être la victime de la divinité. Je 
meurs fatisfait. II eft vrai que j'aurais voulu joindre 
à la confolation de vous voir celle d'embraifer auffi 
Sophronime et Aglaé : je fuis étonné de ne les pas 
voir ici 5 ils auraient rendu mes derniers momens 
encore plus doux qu'ils ne font» 
c A 1 t o N. 

Hélas! ils ignorent que vous avez confommé l'iniquité 
de ves juges $ ils parlent au peuple ï ils encouragent 



îg* S O C R A T EJ . 

les magiftrats qui ont pris votre parti. Aglaé révèle 
le crime d f Anitus $ fa honte va être publique: Aglae 
et Sophronime vous fauveraient peut-être la vie. Ab , 
cher Socrate! pourquoi ave?* vous précipité vos 
derniers momens ? 



S C E N<E IV et dernière. 
Lee Acteurs précédera. AGLAÉ, SOPHRONIM& 

icui 

JL/rriN s Socrate, ne craignez rien 5 Xantippe* 
t onfolez-vous > dignes difciples de Socrate , ne pleure! 
plus. 

SOPHRONIMB. 

Vos ennemis font confondus: tout le peuple pren4 
votre défenfe. 

AGLAÉ. 

Nous avons parlé, nous avons révélé la jaloufie 

et l'intrigue de l'impie Anitus. C'était à moi de 

demander juftice de fon crime, puifquetj'en étais la 
caufe. 

SOPHRONIMB. 

Anitus fe dérobe par la fuite à la fureur dr peuple f ' 
on le pourfuit lui et fes complices; on rend des» places 
folennelles aux juges qui ont opiné en votre faveur. 
Le peuple eft à la porte de la prifon , et attend que 
vous panifiiez pour vou* conduire chez vous Çfi 
triomphe. Tous. les juges fe font rétractés. 

X A N T I F F E. 

Hélas ! que de peines perdues ! v 



ACTE TROISIEME. îjg 

VU DES DISCIPLES. 

?A Ciel ! à Socrate ! pourquoi obéifQez*vous ? 

A G L A K. 

Vivez, cher Socrate, bienfaiteur de votre patrie > 
modèle des hommes, vivez pour k bonheur do 
«onde. 

C E. I T O K. 

Couple vertueux, dignes amis , il n'eft plus temps^ 

XANTIPPE. 

Vous avez trop tardé. v 

A G L A É. 

Comment? a n'eft plus temps ! faîte Ciel! 

SOPH&ONIME. 

Quoi ! Socrate aurait déjà bu h coupe empoHbnnée ? 

8 O C ft A T E. 

Aimable Agla* , tendre Sophrenime, la loi ordonnait 
que je priffe le poifon y j'ai obéi à la loi , toute injufte 
qu'elle eft, parce qu'elle n'opprime que moi. Si cette 
injuftfceeût été commife envers un dttre, y aurai» 
combattu. Je vais mourir r mais l'exemple d'amitié et 
de grandeur d'ame que vous donnez au monde ne 
périra jamais. Votre vertu remporte fur le crime de 
ceux qui m'ont accufé» Je bénis ce qu'on appelle 
mon malheur; il a mis au jour toute la force de votre 
belle ame. Ma chère Xantippe , foyez heureufe , et 
fongez que pour l'être il faut dompter fon humeur. 
Mes difciples bien-aimés, écoutez toujours la voix de 
la philofophie qui méprife les perfécuteurs , et qui 
prend pitié des faibleffes humaines j et vous, ma fille 
Âglaé, mon fils Sophronime , foyez toujours femblablf* 
à vous-mêmes. 

AGLAE. 

Que nous fournies à plaindre de n'avoir pu moiirjf 
pour vous S 



*54 s o c & à t i. 

S C * ▲ T B. 

Votre vie eft précieufe , la mienne eft inutile : mères 
aies tendres et derniers adieux. Les portes de l'éternité 
Couvrent pour mou 

X A N T 1 ? ? I. 

C'était un grand homme , quand j'y fonge ! Ah ! je 
tais foulever la nation» et manger le cœur d'Anitus. 

SOPH10NIME. 

Puiflîons-nous élever des temples à Socrate, fi na 
homme en mérite ! 

C * I T O N* 

Puifle au moins fa fagcfle apprendre aux hommes 
jue c'eft à Dieu feul que nous devons des temples! 



Fin du troijtimt H iiruin arfç 



S A M S O N, 



J> E M A, 



«73». 



AVERTISSEMENT. 

J.VJL Rameau, le plus grand imificien de France* 
mit cet opéra en mufique vers Fan 17*2. On 
était prêt de le jouer , lorfque la même cabale , 
qui depuis fit fufpendre les repréfentations de 
Mahomet ou du Fanatifîne ? empêcha qu'on ne 
repréfentât Topera de Samfon. Et tandis qu'on 
permettait que ce fujet parût fur le théâtre de 
la comédie italienne 9 et que Samfon y fit des 
miracles conjointement avec Arlequin, on ne 
permit pas que ce même fujet fût ennobli fur lp 
théâtre de l'académie de mufique. 

Le muficien employa depuis prefque tous 
les airs de Samfon dans d'autres compofitions 
lyriques f que l'envie tfa pas pu fupprimer 

On publie ce poème dénué de fon plus grand 
charme ; et on le donne feulemenr comme une 
cfquiffe d'un genre extraordinaire. C'eft la feule 
exeufe peut-être de l'impreffion d'un ouvrage 
fait plutôt pour être chanté que pour être lu. 
Les noms de Venus et S Adonis trouvent dans 
cette tragédie une place plus naturelle qu'on ne 
le croirait d'abord. C'eft en effet fur leurs terres 
que Faction fe pafle. 

Ciciron> dans fon excellent livre de la nature 
des Dieux, dit que la déefle AJiartè , révérée des 
Syriens, étak Venus même , et qu'elle époufs 



1 



tî« " AVERTISSEMENT. 

Adonis. On fait de plus qu'on célébra't la fête 
S Adonis chez les Philiftins. Ainfi ce qui ferait 
ailleurs un mélange abfurde du profane et du 
wcré fe place ici de foi-même. 



Personnages du prologvl 
la volupté. 

? LAISIRS et AMOURS. 
B A C C H U S. 
HERCULE. 
L A V E R T Ù. 
Suirans de la Vertu. 



PROLOGUE 

- ( U théâtre repr (fente la falle de P opéra. ) 

LA VOLUPTÉ fur /on trône entourée des Plaifirs et dés 
Amours. 

LA tOLOPîi 

Où* les bords fortunés embellis par la Seine, 
Je règne dès long-temps. 
Je préûde aux concerts charmans 

Que donne Melpomène. 
Amours, Plaifirs, jeux féducteurs, 
Que le loifîr fit naître au fein de la molleffc, 
Répandez vos douces erreurs > 
Verfez dans tous les cœurs 
Votre charmante îvrefle 5 
Régnez , répandez mes faveurs. 
C H O E U & à parodier. 



LA VOLUPTE. 
Venez, Moi tels, accoflrez à mes yeux; 
Regardez , imitez les enfans de la gloire : 

Us m'ont tous cédé la victoire. 
Mars les rendit crutls , et je les rends heureux. 
(entrée de héros armés et tenant dans leurs mains des 
guirlandes de fleurs» ) 
BàCCHUS* Hercule. 
Nous fommes les enfans du maître du tonnerre : 
Notre nom jadis redouté 
N« périra point fur la terre ; 
Mais parlons par-tout avec liberté ; 



l6o PROLOGlfE. 

Parmi tant de lauriers qui ceignent votre tête. 
Dites-moi quelle eft la conquête 

Dont le grand cœur d'Alcide était le plus flatté ? 
H e k c u l s. 

Ah ! ne me parlez plus de mes travaux pénibles , 
Ni des cieux que j'ai foutenus : 
En ces lieux je ne connais plus 

Que la charmante Iole et les Plaifirs paifibles: 
-Mais vous, Bacchus, dont la valeur 

fit du fang des humains rougir la terre et l'onde } 
- Quel plaifir, quel barbare honneur 
Trouvez- vous à troubler le monde ? 

BACCHUS. 

Ariane ra'ôte à jamais 
te fou venir de mes brillons forfaits ? 
Et par mes préfens fecourables 
le ravis la raifon aux mortels miférables 
Four leur faire oublier tous les maux que j'ai faite» 
( ettfemble. ) 
Volupté , reçois nos hommages i 

Enchante dans ces lieux 
Les héros» les dieux et les fages: 
Sans tes plaifirs, fans tes doux avantages» 
Eft-il des fages ft des dieux ? 
un a m o u &• 
Jupiter n'eft point heureux 
Par les coups de fon tonnerre. 
Amour, il doit à tes feus 
Ces moinens fi précieux 
Qu'il vient goûter fur la terre*. 
Le dieu qui préfide au jour , 
Et qui ranime le monde» 
Ferait-il fou vaûe tom* 



* ï b i ô o u t. j6* 

S'il n'allait trouver l'Amour 
Qui l'attend au fein de Tonde ? , 

Ici tous les conquérant 
Bornent leur grandeur à plaire : 
Les fages font des amans ; 
Ils cachent leurs cheveux blanc» 
Sous les myrtes de Cythère. 

Mortels, fuivez les Amours ; 
Toute fageffe eft folie. 
Profitez de vos beaux jours : 
Les dieux aimeront toujours > ' 
Soyez dieux dans votre vie* 

LA VOLUPTE. 

- Ah ! quelle éclatante lumière 
Fait pâtir les clartés du beau jour qui nous luit? 
Quelle eft cette nymphe févèrc 
Que la Sageffe conduit ? 

CHOEUR. 

Fuyons la Vertu cruelle : 
Les plaiûrs font bannis par elle» 

LA VERTU. 

Mère des plaifirs et des jeux, 
Kécefiaire aux mortels , et fou vent trop fatale, 

Non , je ne fuis point ta rivale : 
Je viens m'unir à toi pour mieux régner fur eus* 
Sans moi , de tes ptaifirs Terreur eft paflagère $ 
Sans toi Ton ne m'écoute pas : 
Il faut que mon flambeau t'éclaire, 
Mais j'ai befoin de tes appas* 
Tbiàtrc. Tome IX. O 



cjfie * r o l o g v *: 

Je veux râftruire et je dois plaire. 
Viens de ta main charmante orner la vérité. 
Difparaiffez , guerriers confacrés par la fable « 

Un Aloide véritable 
Va paraître en oes lieux, comme vous enchante* 

Chantons fa gloire et fa faiblefte, 
Et voyons ce héros par l'amour abattu 
Adorer encor la vertu 
Entre les bras de la mollefle. 

G H o B V X. des Suivons de la Vertu, 
Chantons , célébrons en ce jour 
Les dangers cruelr de l'amour. 

Fin du Prologue. 



PERSONNAGES DE LA PIECE. 

SAMSON. 

DALILA. 

LE ROI DES PHILISTINS. 

LE GRAND-PRETRE. 

LES CHOEURS. 



S A M S O N± 

OPERA, 

ACTE. PREMIER, 

S C E N E PREMIERE* 

( le théâtre ref réfente une campagne. Les Ifraélites, couches 
fur le bord du fieuve Adonis , déplorent leur captivité. ) 

DEUX CHOlYPHisg 



J. HBUS captives, 

Qui fur ces rives 

Traînez vos fers ; 

Tribus captives, 
De qui les voix plaintives 
Font retentir les airs, 
Adorez dans vos maux le dieu de l'univers. 

CHOEUR. 

Adorons dans nos maux le dieu de l'univers. 

UN G H O IL Y F H £ £• 

Ainli depuis quarante hivers 
Des Philiftins le pouvoir indomptable 
- Nous accable ; 
Leur fureur eft implacable , 
Elle mfulte aux tourmens que nous avons fouJFerts» 

c h o B u !.. 
Adorons dans nos maux le dieu de l'univers. 

O % 



UN CHORYPHéE. 
Race malheureufe et divine. 
Trilles Hébreux , frémiflez tous : 
Voici le jour affreux qu'un roi puiflant deftine 

A placer Tes dieux parmi nous. 
Des prêtres menfongers, pleins de zèle et de rage, 
Vont nous forcer à plier les genoux 
^Devant les dieux de ce climat fauvage. 
Enfans du ciel , que fcrez-vous ? 

CHOEUR. 

Nous bravons leur courroux ; 
Le Seigneur feul a notre hommage» 

CHORYPHE E. 

Tant de fidélité fera chère à fes yeux. 

Defcendez du trône des cieux, 

Fille de la clémence, 
Douce efpérance, 

Tréfor des malheureux ; 
Venez tromper nos maux , venez remplir nos vatox 

Defcendez, douce efpérance. 

SCENE IL 

SECOND CHORYPHE E. 

Jl\ h ! déjà je les vois ces pontifes cruels 9 
gui d'une idole horrible entourent les autels. 

( les Fr êtres des idoles dans V enfoncement autour <f 41 
autel couvert de leurs dieux. 
Ne fouillons" point nos yeux de ees vains facrifices y 

Fuyons ces monftres adorés : 
De leurs prêtres fanglans ne foyons point complices. ' 
CHOEUR. 

Fuyons, éloignons-nous. 
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T&E GRAND PRETRE- DES IDOLES* 
Efclaves, demeurez, 
Demeurez : votre roi par ma voix vous l'ordonne» 
D'un pouvoir inconnu lâches adorateurs , 
Oubliez le à jamais , lorf qu'il vous abandonne > 

Adorez les dieux les vainqueurs. 
Vous rampez dans nos fers, ainfi que vos ancêtres, 
Mutins toujours vaincus , et toujours infolens : 
Obéiffez , il en eft temps , 
Connaiflez les dieux de vos maîtres. 
choeur. 
Tombe plutôt fur nous la vençeanee du ciel S « : 
Plutôt l'enFer nous engloutiffeî 

Périfle, périfle 
Ce temple et cet autel ? 
le grand-pretre; 
Rebut des nations, vous déclarez la guerre 
Aux dieux , aux pontifi-s , aux rois ? 

CHOEUR. 

Nous méprifon* vos dieux , et nous craignons les Iei§ 
Du maître de la terre. 

SCENE III. 

S A M S N entre , couvert d'une peau de Iiaj£ 

Les Perfonnages de ta fcène précédente» 

s a m s N. 

v^u 1 l fpectacle d'horreur ! 
Quoi ! ces fiers enfans de l'erreur 
Ont porté parmi vous ces monftres qu'ils adorent ? 
Dieu des combats, regarée en ta fureur 



IÔ<5 3AMS0N, OPERA, 

Les indignes rivaux que nos tyrans implorant 
Soutiens mon zèle , infpire-moi ; 
Venge ta caufe , venge-toi. 

LE G * A N D-P &ETI&. 

Profane, impie» arrête i 

s a m s o N. 

Lâches ! dérobez votre tête 

A mon jufte courroux , 
Fleurez vos dieux , craignez pour vou». 
Tombez , dieux ennemis ! foyez réduits en poudre* 
Vous ne méritez pas 
Que le dieu des combats 
Arme le ciel vengeur , et lance ici fa foudre ; 

Il fuffit de mon bras* 
Tombez , dieux ennemis ! foyez réduits en poudre, 
( il renverfe les autels.) 
h E G & A N D-P E E T & E. 

Le ciel ne punit point ce facrilége effort ? 

Le ciel fe tait , vengeons fa querelle. 
Servons le ciel en donnant la mort 
A ce peuple rebelle. 

LE CHOEUR DES PIITIEJ. 

Servons le ciel en donnant la mort 
A te peuple rebelle* 
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SCENE IV. 
S A M S N , les Ifraélites. 

fi A H S N. 

Vos efprics étonnés font encore incertains ? 
Redoutez-vous ces dieux renverfés par mes mains? 

CHOEUR. DES PILLES ISRAELITES. 

Qlais qui nons défendra du courroux effroyable 

D'un roi le tyran des Hébreux ? 
s a m s o N. 

Le Dieu , dont la main favorable 

A conduit ce bras belliqueux , 
IJe craint point de ces rois la grandeur périflkble. 
Faibles tribus, demandez fon appui j 

U vous armera du tonnerre ; 

Vous ferez redoutés du refte^de la terre, 

Si vous ne redoutez que lui. 

CHOEUR, 

Mais nous fournies, hélas ! fans armes, fans défenfe. 

s A m s o N. 
Vous m'avez, t'eft affez, tous vos maux vont fin». 

Dieu m'a prêté fa force , fa puhTance : 
Le fier eft inutile au bras qu'il veut cheifir; 
En domptant les lions, j'appris à vous fervir: 
Leur dépouille fanglante eft le noble préfage 
Des coups dont je ferai périr 
Les tyrans qui font leur image. 

(air. ) 
Peuple , éveille-toi , romps tes fers , 
Remonte à ta grandeur première , 
Comme un jour Dieu du haut des aus 



l68 SUISON, OPERA. 

Rappellera les morts à la lumière, 
Du fein de la pouffièrc, 
Et ranimera l'univers. 
Peuple, évtille-toi, romps tes fer», 
La liberté t'appelle ; 
, Tu naquis pour elle ; 

Reprends tes concerts. 
Peuple, éveille- toi, romps tes fer* 
(autre air. ) 
v L'hiver détruit les fleurs et la verdure; 
liais du flambeau des jours la féconde clarté 
Kanimeia nature, 
Et lui rend fa beauté ; 
L'affreux efclavage 
Flétrit le courage ; 
Mais la liberté 
Jtelève fa grandeur, et nourrit fa fierté. 
Liberté* liberté! 



Fin du premier attel 



ACTE IL 



ACTE SECOtfD. *6j> 

ACTE II. 

SCENE- PREMIERE. 

( le théâtre ref réfente le périjtile du falais du roi : om 
voit à travers les colonnes des forêts et des collines r 
dans le fond de la perfpe clive le roi eflfur fin trône 
entouré de toute fa cour babiflée à V orient ale % 

LE ROI. 

/Vinsi ce peuple efclave, oubliant fon devoir, 

Contre fon roi lève un front indocile. 

Du fein de la pouffiére il brave mon pouvoir. 

Sur quel rofeau fragile 

A-t-il mis fon efpoir ? 

UN PHILISTIN. 

Un impofteur , un vil efclave , 
Sam (on les féduit et vous brave : 
Sans doute il eft armé du f ©cours des Enfers ? 

l E H. o i. 
L'infolent vit encore ? Allez , qu'on le faiuffè ; 
Préparez tout pour fon fupplice : 
Courez, foldat*, chargez de fers 
Des coupables hébreux la troupe] vagabonde * 
Ils font les ennemis et le rebut du monde, 
Et, déteftés par-tout, détellent l'univers. 

CHOEUR DES PHILISTINS , derrière U théâtre. 
Fuyons la mort , échappons au carnage » 
Les enfers fécondent fa rage. 
l S & O I. 
J'entends encor les cris de ces peuples mutins : 
De leur chef odieux va-t-on punir l'audace ? 
Théâtre. Tome A& P 



I?0 SAMSON, OFR&-A.' 

UN PHILISTIN , entrant fur la fcbit. 
Il eft vainqueur, il nous menace 5 ^ 

Il commande aux deftins > 
H reffemble au dieu de la guerre 5 
La mort eft dans Tes mains. 
Tos foldats renverfés enfanglantent la terre; 
Le peuple fuit devant fes pas. 
le &01. 
Que dites-vous ? un feul homme , un barbare» 
Fait fuir mes indignes foldats ? 
Quel démon pour lui fe déclare ? 

. SCENE IL 

LE ROI, les Philiftins autour de lui. SAMSON./W 
des Hébreux, portant dans une main une majfut, et 
de Vautre une branche folivier. 

S A M S O H, 

Jtvoi , Prêtres ennemis, que mon Dieu fait trembler, 
Voyez ce ligne heureux de la paix bienfefante, 
• Dans cette main fanglante 
Qui vous peut immoler. 

CHOEUR DES PHILISTINS. 

Quel mortel orgueilleux peut tenir ce langage ? 
Contre un roi fi puiflant quel bras peut s'élever ? 

LE KOI. 

SI vous êtes un dieu , je vous dois mon hommage ? 
Si vous êtes un homme , ofez-vous me braver ? 

S A m S O N. 
Je ne fuis qu'un mortel h mais le Dieu de la terre. 
Qui commande aux rois, 
Qui fouffle à fon choix 
^ Et la mort et la guerre , * 
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Qui vous tient font fes lois , 
Qui lance le tonnerre, 
Vont parle par ma voix. 

L E A O I. 

Eh bien, quel eft ce dieu ? quel eft le témoignage 
Qu'il daigne m'annoncer par vous ? 

s A u s o N. 
Vos foldats mourans fous mes coups, 

La crainte où je vous vois , mes exploits , mon courage* 

Au nom de ma patrie, au nom de l'Eternel, 

Refpectez déformais les enfans d'Ifraèl, 
Et finiffez leur efclavage. 
le A o I. 

Moi , qu'au fang philifHn je fafle an tel outrage? 

Moi , mettre en liberté ces peuples odieux ? 

Votre dieu ferait-il plus puiflànt que mes dieux? 

S A M S O N. 

Vous allez l'éprouver $ voyez fi la nature 

Reconnaît fes commandemens. 
Marbres , obéifTez, que Tonde la plus pure 
Sorte de ces rochers f et retombe en torrens. 
(on voit des fontaines jaillir dans renfoncement.) 
C H o E u A. 
Ciel ! à Ciel ! à fa voix on voit jaillir cette onde! 
Des marbres amollis ! 
Les élémens lui font fournis ! 
Eft-il le fonverain du monde ? 
le toi. 
N'importe ; quel qu'il (bit, je ne puis m'avilir 
A recevoir des lois de qui doit me fervir. 

s a m s o N. 
Eh bien , vous avez vu quelle était fa puiftance* 
Connaiûez quelle eft fa vengeance. 



%f% SAMSOK, 7 OPEfcâ. 

Defcendez, feux des deux, ravagez ces climats î- 

Que la foudre tombe en éclats ; 
De ces fertiles champs détruifez refpéranct* 

(tout le théâtre far ah embrafé, ) 
Brûlez, moiffons 5 féchez guérets j 
Embrafez-vous , vaftes forêts. 

( au roi. ) 
Connai8ez quelle eftfa vengeance. 

CHOEUR. 
Tout s'embrafe, tout fe détruit* 
Un dieu terrible nous pourfuit. 
Brûlante flamme, affreux tonnerre, 

Ciel ! ô Ciel ! fommes-nous 
Au jour où doit périr la terre? 

le roi. 
Sufpends, fufpends cette rigueur , 
JAiniftre impérieux d'un dieu plein de fureur ! 

Je commence à reconnaître 
Le pouvoir dangereux de ton fuperbe maître ; 
Mes dieux long-temps vainqueurs commencent à céder 
C'eft à leur voix à me réfoudre. 

s A m s o n. 
C'eft à la fienne à commander. 
Il nous avait punis, il m'arme de (a foudre: 
A tes dieux infernaux va porter ton effroi. 
Pour la dernière fois peut-être tu contemples 
Et ton trône et leurs temples : 
Tremble pour eux et pour toi. 



ACTE SECOND, 1» 

SCENE III. 

5AMSON, Choeur dlfraelite* 

S A M S O N . 

V ovs que le ciel confolc après der maux fi grandt» 

Peuples, ofez paraître aux. palais des tyrans :. 
Sonnez f trompette, organe de la gloire* 
Sonnez, annoncez ma victoire. 

LES HEBREUX, 

Chantons tous ce héros , l'arbitre des combats : 

Il eft le feul dont le courage 
Jamais ne partage 

La victoire avec les foldats. 

Il va finir notre efclavage. 

Pour nous eft l'avantage * 

La gloire eft à fon bras ; 
Il fait trembler fur leur trône 
Les rois maîtres de l'univers , 
Les guerriers au camp de Bellone, 
Les faux dieux au fond des enfers. 

CHOEUR. 

Sonnez , trompette, organe de fa gloire $ 
Sonnez , annoncez fa victoire. 

Le défenfeur intrépide 
D'un troupeau faible et timide 
Garde leurs paifîbles jours 
Contre le peuple homicide 
Qui rugit dans les antres fourds ; 
Le berger fe repofe, et fa flûte foupire 
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Sens fes doigts le tendre délire 
De ces innocentes amours, 
e h o £ u a. 
Sonnez, trompette, organe de fa gloires 
Sonnez, annoncez fa victoire. 



Fin à» fécond acte* 



I 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

( le théâtre ref réfente un oocage et un autel , ou font Mars , 
Venus et tes dieux de Syrie. ) 

LE ROI, LE GRAND- PRETRE DE MARS, 
DALILA Prêtreflfe de Vénus , CHOEUR. 

LE KOI. 

Dieux de Syrie, 

Dieux immortels , 
Ecoutez, protégez un peuple qui s'écrie 
Aux pieds de vos autels. 
Eveillez-vous , punhTez la furie 
De votre efclave criminel. 
Votre peuple vous prie : 
Livrez en nos mains 
Le plus fier des humains. 
CHOEUR. 

Livrez en nos mains* 
Le plus fier des humains. 

LE G X A N D-P X E T X X. 

Mars terrible, 
Mars invincible, 
Protège nos climats ; 
Prépare 
A ce barbare 
Les fers et le trépas. 

D A L Z L A. 

Vénus! déeffe charmante, 

Se permets pas~gue ces beaux jours, 
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Deftinés aux amours. 
Soient profanés par la guerre fanglante. 
C H o E v &. 
Livrez pu nos mains 
Le plus fier des humains. 

OBACLE DES DIEUX DE ST1I|. 
Sam/on nous a domptés ; ce glorieux empire 

Touche à fin dernier jour $ 
JFUchiJfez ce héros , qu'il aime , qu'il fouf ire. 9 
ï^ous n'avez àVefpoir qu'en V amour. 
D A L I L 4. 

Dieu des plaifirs , daigne ici nous inftruîre 
Dans l'art charmant de plaire et. de réduire ; 
Prête à nos yeux tes traits toujours vainqueurs; 

Apprends-nous à femer de fleurs 
Le piège aimable où tu veux qu'on l'attire. 

C H O E V K. 
Dieu des plaifirs , daigne ici nous inftruîre 
Dans l'art charmant de plaire et de féduire» 
D A L I L A. 
D'Adonis c'eft aujourd'hui la fête ; 
Four fes jeux la jeunefte s'apprête. 
Amour, voici. le temps heureux 
Pour infpirer et pour fentir tes feux. 

CHOSUft DES FILLES. 
Amour, voici le temps, etc. 
Dieu des plaifirs, ero* 

D, A L I L A. 

U vient plein de colère , et la terreur le fuit ; 
Retirons-nous fous cet épais feuillage. 
( ellefe retire avec les filles de Gaza et les piêtrejfls, ) 
Implorons le dieu qui réduit 
Le plus ferme courage. 
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SCENE IL 

S A M S N feul. 

JL/ e Dieu des combats m'a conduit 

Au milieu, du carnage ; 
Devant lui tout tremble et tout fuit 
Le tonnerre , l'affreux orage , 
Dans les, champs font moins de ravage, 
Que fon nom feul en a produit 
Chez le Philiftin plein de rage. 
Tons ceux qui voulaient arrêter 
*• Ce fier torrent dans fon paftage 

N'ont fait que l'irriter : 
Ils font tombés, la mort eft leur partage.' 
(on entend une harmonie douce. ) 
Ces Tons harmonieux , ces murmures des eaux , 

Semblent amollir mon courage. 
Ailles de la paix , lieux charmans , doux ombrage , 
Vous m'invitez au repos. 

(;7 s'endort fur un lit de gazon. ) 

SCENE II L 
D A L I LA.SAMSON. 

choeur des Prêtreffes de Vénus , revenant fur la feint. 

-Il a i s i & S flatteurs , amolli fiez fon a me , 
Songes charmans , enchantez fon fomneil.* 
FILLES DE GAZA. 

Tendre amour, éclaire fon réveil 9 
Mets dans nos yeux ton pouvoir et ta flamme, 
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I> A L I L A. 

Vénus, infpire-nous ,, préfide à ce beau jour. 
Eft-ce là ce cruel, ce vainqueur homicide? 
Vénus, il femble ne* pour embellir ta cour. 
Armé, c'eft le dieu Mars 5 défarmé, c'eft l'Amour. 
Mon cœur , mon faible cœur devant lui s'intimide 
Enchaînons de fleurs 
Ce guerrier terrible; 
Que ce cœur farouche, invincible r 
Se rende à tes douceurs. 
c h o s u m; 
Enchaînons de fleurs 
Ce héros terrible. 
SAMSON fi réveille entouré des filles de Gaauù 
Ou fuis- je? en quels climats me vois- je tranfporté? 

Quels doux concerts fe font entendre ? 
Quels raviflàns objets viennent de me furprendreî 
Eft-ce ici le féjour de la félicité ? 

D A L I L A à Samfon. 
Du charmant Adonis nous célébrons la fite » 
L'amour en ordonna les jeux , 
Ceft l'amour qui les apprête : 
Puiffent-ils mériter un regard de vos veux ! 

S A M S O N. 

Quel eft cet Adonis dont votre voix aimable 
Fait retentir ce beau féjour ? 

D A L I L A. 

Cétait un héros indomptable. 
Qui fut aimé de la mère d'amour. 
Vous chantons tous les ans cette aimable aventure 
s a m s o N. 
Parlez , vous m'allez enchanter : 
Les venta viennent de s'arrêter : 
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Ces forêts* ces otfeaux et tonte la nature 

Se taifent pour tous écouter. 
DALI la fe met à coté de Sam/on. Le cbeeur fe range 
autour feux. Dalila chante cette cantatille , accom» 
pagnée de peu finftruvtens qui font fur le t Hêtre. 
Vénus dans nos climats Couvent daigne fe rendre * 

G'eft dans nos bois qu'on vient apprendre 
De fon culte charmant tous les fecrets divins. 
Ce fut près de cette onde , en ces rians jardins , 
Que Vénus enchanta le plus beau des humains * 
Alors tout fut heureux dans une paix profonde $ 
Tout l'univers aima dans le fein du loiïfr. 
Vénus donnait au monde 
L'exemple dnplaifir. 

s a m S O N. 
Que fes traits ont d'appas 1 que fa voix m'intérefle ! 
Que je fuis étonné de fentir la tendreffe ! 
De quel poifon charmant je me feus pénétré! 

dalila. 
Sans Vénus, fans l'amour, qu'aurait-il pu prétendre? 

Dans nos hots il eft adoré. 
Quand il fut redoutable, il était ignoré. 
Il devint dieu dès qu'il fut tendre. 

Depuis cet heureux jour 
Ces prés , cette onde, cet ombrage» 
infpirent le plus tendre amour 
Au cceur le plus fauvage. 
8 a m s o N. 
O Ciel ! à troubles inconnus ! 
Jetais ce cœur fauvage , et je ne le fuis pins. 
Je fuis changé; j'éprouve une flamme naiflante. 
(à Dalila.) 
Ah ! s'il était une Venus, 
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Si des amours eette reine charmante 
Aux mortels en effet pouvait fe préfenter , . 
Je vous prendrais pour elle , et croirais la flatte^ 

D A L I L A. 
Je* pourrais de Vénus imiter la tendrefle. 
Heureux qui peut brûler des feux qu'elle a fentis! 
Mais j'euffe aimé peut-être un autre qu'Adonis , 

Si j'avais été la dée&e. 

SCENE IV. 
Les Acteurs précède». LES HEBREUX 

LES HEBREUX.. 



Nb 



i £ tardez point , venez ; tout un peuple fideUt 
Eft prêt à marcher fous vos lois : 
Soyez le premier de nos rois * 
Combattez et régnez : la gloire vous appelle. 

S A H S O N. 
Je vous fuis , je le dois , j'accepte vos préfens. 

Ah ! ... quel charme p ni fiant m'arrête ! 
Ah ! différez du moins , différez quelque temps 

Ces honneurs brillans qu'on m'apprête. 

CHÛEUB DES FILLES, DE GAZA. 

Demeurez , préfidez à nos fêtes ; 

Que nos cœurs f oient ici vos conquêtes. 

D A L I L A. 

Oubliez les combats ; 
Que la paix vous attire. 
Vénus vient vous fourire ; 
L'amour vous tend les bras. 

* L E S HEBREUX. 

Craignez le plaif&r décevant 
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Où votre grand cœur s'abandonne: 
L'amour nous dérobe fouvent 
Les biens que la gloire nous donne. 
CHOEUR DES PILLES. 

Demeurez, préfidez à nos fêtes; 

Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes* 

DEUX HEBREUX. 

Venez , venez , ne tardez pas ; t 
Nos cruels ennemis font prêts à npus furprehdre; 
Rien ne peut nous défendre 
Que votre invincible bras. 
CHO-EUR DES FILLES. 

* Demeurez , préfidez à nos fêtes ; 

Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes; 
s A M s o N. 
Je m'arrache à ces lieux. . . Allons , je fuis vos pas. 
Prêtreffe de Vénus , vous , fa brillante image, 

Je ne quitte point vos app.as 
Pour le trône des rois ,* pour ce grand efclavage ; 

Je les quitte pour les combats. ^ 

D N A l i l A. 
Me faudra-t-il long-temps gémir de votre abfence? 

S A M S O N. 

Fiez-vous à vos yeux de mon impatience 
Eft-il un plus grand bien que celui de vous voir ? ' 
Les Hébreux n'ont que moi pour unique efpérance , 
Et vous êtes mon feul efpoir. 
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SCENE V. 

DALILA feule. 



I. 



l s'éloigne, il me fuit, il emporte mon ame* 
Par-tout il eft vainqueur. 
Le feu que j'allumais m'enflamme. 
J'ai voulu l'enchaîner, il enchaîne mon ceeur. 

O mère des plaiurs , le coeur de ta prétrefle 
Doit être plein de toi , doit toujours s'enflamme*. 

O Vénus , ma feule déefle , 
La tendreffe eft ma loi, mon devoir eft d'aimen 

Echo, voix errante 9 
Légère habitante 
De ce beau féjour , 
Echo , monument de ramour 9 
Parle de ma faibleffe au héros qui m'enchante. 
Favoris du printemps , de l'amour et des airs , 
k Oifeaux dont j'entends les concerts 9 ^ 

Chers confidens de ma tendreffe entremet 
Doux ramages des oifeaux, 
Voix fidelle àts échos, 
Répétez à jamais : je V aime , je l'aime» 



Fin du troificme oett % 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 
LE GRAND. PRETRE, D A L I L A, 

LE GRAND -PRETRE. 

\Jvi , le roi tous accorde à ce héros terrible , 
Mais vous entendez à quel prix. 

Découvrez le fecret de fa force invincible, 
Qui commande au monde furpris. 
Un tendre hymen , un fort paifible f 

Dépendront du fecret que vous aurez appris* 

D A L I L A. 

Que peut-il me cacher? il m'aime: 
L'indifférent feui eft difcret: 
Samfon me parlera , j'en juge par moi-même 7 
L'amour n'a point de fecret. 

SCENE II. 

D A L I L A ftulu 

Recourez-moi , tendres amours 9 
Amenez la paix fur la terre $ 
Ceffez , trompettes et tambours , 
D'annoncer la funefte guerre $ 
Brillez , jour glorieux , le plus beau de mes jours. 
Hymen, Amour, que ton flambeau l'éclairé fc 

Qu'à jamais je puifle plaire, 
Puifque je fens que j'aimerai toujours! 
Secondez-moi , tendres amours , 
Amenez la paix fur la terre. 
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SCENE IIL 

SAMSON, DALILA. 

S A. M S O X. 

J'ai fauve les Hébreux par l'effort de mon bras, 
Et vous fauvez par vos appas 
Votre peuple et votre roi même : 

Ceft pour vous mériter que j'accorde la paix. 
Le roi m'offre fon diadème , 

Et je ne veux que vous pour prix de mes bienfait* 

DALILA. 

Tout vous craint en ces lieux;on s'emprefle à vous plan. 

Vous régnez fur vos ennemis ; 
Mais de tous les fujets que vous venez de faire , 
Mon cœur vous eft le plus fournis. 
SAMSOn ET dalila 9 enfemble. 
N'écoutons plus le bruit des armes ; 
Myrte amoureux , croiffez près des lauriers. 
L'amour eft le prix des guerriers, 
Et la gloire en a plus de charmes* 

SAMSON. 

L'hymen doit nous unir par des nœuds éternels. 

Que tardez- vous encore ? 
Venez » qu'un^pur amour vous amène aux autels 

Du dieu des combats que j'adore. 

DALILA. 

Ah! formons ces doux noMids au temple de Vénus. 

SAMSON. 

Non , fon culte eft impie , et ma loi le condamne; 
Non , je ne puis entrer dans ce temple profane. 

DALILA. 
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D A L I L A. 

Si vous m'aimez, il ne l'eft plus. 
Arrêtez , regardez cette aimable demeure , 

C'eft le temple de l'univers j 
Tous les mortels , à tout âge , à toute heure» 

Y viennent demander des fers. 
Arrêtez , regardez, cette aimable demeure , 

Ceft le temple de l'univers. 

SC EXE IV. 

SAMSON, DAULA, Chœur .de diflérens Peuples % 
de Guerriers, de Paitaurs, 

( Le temple de Vinus far ait dam toute fa Splendeur. ) 

AIR. 

xx mqur, volupté pure, 
.Ame de la nature, 
Maître des élémens,. 
L'univers n'eft formé, ne s'anime et ne dure 
Que par tes regards bienfefans. 
Tendre Vénus , tout l'univers t'implore , 
Tout n'eft rien fans tes feux. 
On craint les autres dieux, c'eft Vénus qu'on adore: 
Ils régnent fur le monde , . et tu règnes fur eux. 

Vénus , notre fier courage , 
Danslefang, dans le carnage, 
Vainement s'endurcit % 
Tu nous déformes •> 
Nous rendons les armes : 
L'horreur à ta voix s'adoucit» 
Itiàtre. Tome IX. 
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UNE T1ETEBSSB. 

Chantez, offeaux, chantez 5 votre ramage tendre 
Eft la voix des plaifirs 
Chantez*, Vénus doit vous entendre* 
Portez-loi nos foupirs. 
Les filles de Flore 
Sempreffent d'écîore 

Dans ce féjour $ 

La fraîcheur brillante 

De la fleur naiffante 

Se pafie en unîeur: 

Mais une plus bette 

Haït auprès d'elle, 

Fiait à fon tour. 

Senfibte image 

Des plaifirs du bel âge, 

Senfible image 

Du charmant amour ! 

IAMSOK. 

Je n'y réfifte plus : le charme qui mVjMWe 
Tyranmfe mon cœur, enivre tous mes fenss 
Poffcdez à jamais ce cœur qui vora poffêde, 

Et gouvernez tous jnes moraens. 
Venez : vous vous troublez. .... 

Sailli 

Ciel! que vais- je lui diie? 

t A U S O N. 

D'où vient que votre cœur Coupure? 

D â L I L A. 

Je crains de vous déplaire , et je dois vous parler. 

. 8 A' M S O N. 

Ah! devant vous c'eft à moi dt tremblez. 
Parlez, que voulez-vous? 
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© A L I L A. 

Cet amour qui m'engage 
Fait ma gloire et mon bonheur $ 
Maie il me faut un nouveau gage 
gui m'aflure de votre cœuf» 

s a m s o N. 
Prononcez; tout fera poffible 
A ce cœur amoureux. 

D A L I L A. 

Dites-moi , par quel charme heureux, 
Pu quel pouvoir fecret cette force invincible ? . . . 

8 A m S o N. 
gue me demandez-vous ? Ceft un fecret terrible 
Entre le ciel et moi. 
D A l 1 x A. 
Ainfi vous doutez de ma foi? 
Tous doutez et m'aimez ! . • . 

8 A M S O N. 

Mon cceur eft trop fenfible ; 
Mais se m'impofez point cette funefte loi 

D A L I L A. 

Un cour fans confiance eft un cœur (ans tendrefife» 

8 A M 8 O M 

]f abufez point de ma faibleffe. 

D A L 1 L a. 
Cruel! quel injufte refus! 
Votre hymen en dépend; nos nœuds feraient rompus* 

8 A m s o N. 
Çue dites-vous ?... . 

I> A L I L A. 

Parlez , c'eft l'amour qui vous prie. 

8 A M S O N. 

Ahl ceflez 4'tomter cette funefte envie. 

9.' 



*fc& sàmson, ope r a; 

d a l i l a. 
Ceflez de nYaccàbier de refus outrageans. 

SAMSON. 

Eh bien, Tons le voulez 5 l'amour me JnfBfie: 
Mes cheveux , à mon Dieu confacrés dès long-temps , 
De fes bontés pour moi font les facrés garans: 
H voulut attacher ma force et mon courage 
A de fi faibles ornemens : 
Ils font à lui, ma gloire eft fon ouvrage. 
D A L 1 L a» 
Ces cheveux, dites-vous ? * . . 

SAMSON. 

Qu'ai-je dit? malheureux! 
Ma raifon revient, je Friflonne 
fie l'abyme où j'entraîne avec moi les Hébreux. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

La terre mugit,- 1» ciel tonne. 
Le temple difparait, l'aftre du jour s'enfuit, 
L'horreur épaiffe de la nuit 
0e fon voile affreux m'environne. 

SAMSON. 

J'ai trahi de mon Dieu le fecret formidable. 
Amour! fatale volupté 5 
Ceft toi qui m'as précipité 

Dans un piège effroyable, 
Et je feus que Dieu m'a quitté. 
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S C £ N JE V. 
LES PHILISTINS, SAMSON, DALILA. 

LB GKAND-PXETRE DES PHILISTINS. 



v« 



enez , ce bruit affreux , ces cris de la nature, 
Ce tonnerre, tout nous affure 
Que du Dieu des combats il eft abandonné. 

DALILA. 

Que faites-vous,' peuple parjure? 

SAMSON. 

Quoi ! ie mes ennemis je fuis environné ? 

(il combat.} 
.Tombez, tyrans.... 

-*.ES PHILISTINS. 

Cédez, efclave. 
(enfemblt. ) 
Frappons l'ennemi qui nous, brave* 

DALILA. 

Arrêtez, cruels! arrêtez, 
Tournez for moi vos cruautés* 

SAMSON. 

Tombez* r tyrans 

LES PHILISTINS, CùtuhattfiriK 
Cédez, efclave. 

SAMSON. 

Ah ! fuelle mortelle langueur S , 
Ma main ne peut porter cette fatale épée. 
Ab Dieu! ma valeur eft trompées 
Dieu retire fon bras vainqueur. 

LES PHILISTIN S. 

Frappons l'ennemi qui nous brave : 
U eft vaincus cédez, efcUve. 
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S A M S O N , entre leurs maint» 
Non, lâches! non, ce bras ri'eft point vaincu par vous* 

C'eft Dieu qui me livre à vos coups. 



SCENE VI. 
D A L I L A feule. 



O, 



' Défefpoir! 6 tourmens! 6 tendreflè! 
Roi cruel! Peuples inhumains! 
O Vénus, trompeufe Déefle! 
Vous abufiez de ma feibleflfe. 
Vous avez préparé , par me» fatales mains , 
L'abyme horrible où je l'entraîne; 
Vous m'avez fait aimer le plus grand des humai* 
Pour hâter fa mort et la mienne. 
Trône, tombez; brûlez, autels , 
Soyez réduits en poudre. 
Tyrans affreux, Dieux cruels» 
Fuifie un Dieu plus puifTant écrafer de fa foudre 
Vous et vos Peuples criminels ! 
C H O E U 1 , derrière le théâtre. 
Qu'il périffe, 
Qu'il tombe en facrifice 
A nos dieux. - 

B A L I L â.' 

Voix barbares ! cris odieux! 
Allons partager fon fuppfcct. 

Fin du quatrième acH* , 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
S A M S N enchaîné, Gardes. 

•tfcOFQNDS abymes de la terre» 
Enfer , ouvre-toi ! 
frappea, tonnerre, 
Ecrafez-moi ! 
Mon bras a rerufé de fervh" mon coin âge ; . 

Je fuis vaincu , je fuis dans l'efclavage $ 
Je^ne te verrai pins , flambeau facré des cieus $ 
Lumière, tu fuis de mes yeux* 
Lumière, brillante image 
D'un Dieu ton auteur , 
Premier ouvrage 
Du Créateur * 
Douce lumière , 
Hature entière , 
Des voiles de la nuit l'impénétrable horreui 
Te cache à ma trille paupière. 
Profonds abymes , etc. 

SCENE IL 
9 A M S N, Chœur d'Hébreux 

7B1SONNAGES DU CHOEUR. 

JtliLAS ! nous t'amenons nos Tribus enchaînées, 
Compagnes infortunées 
De ton horrible douleur. 
S a m s o N. 
ffeqple Dunt, matteureufe rate, 
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Mon bras relevait ta grandeur ; 
Ma faiblefle a fait ta difgrace. 
Quoi! Dalila me fuit! Chers amis, pardonnez 
À de il honteufes alarmes. 

PERSONNAGES DU CHOEUR. 
Elle a»fini fes jours infortunés. 
Oublions à jamais la caufe de nos larmes* 

S A M S O N. 

Quoi! j'éprouve un malheur nouveau! 
Ce que j'adore eu au tombeau! 
Profonds aby mes de la terre , 
Enfer, ouvre-toi! 

Frappez, tonnerre, 
• Ecrafez-moi ! • 
SAMSON ET DEUX CHORYPHEEI* 
Trio. 
Amour, Tyran que je détefte , 
Tu détruis la vertu , tu traînes fur tes pas 
L'erreur , le crime, le trépas : 
Trop heureux qui ne connaît pas 
Ton pouvoir aimable et funefte ! 

rf< 7 V N C H O R Y P H i E. 

Vos ennemis cruels s'avancent en ces lieux 4 
Ils viennent infulter au deftin qui nous par ente $ 
Us ofent imputer au pouvoir de leurs dieux 

Les maux affreux où Dieu nous biffe. 
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SCENE III. 

LE ROI, Choeur de FhîHftîns, SAMSON, Chœur 
d'Hébreux* 

LE ROI ET L E C H O E U R. 

XlrLEVEZ vos accens vers vos dieux favorables \ 
Vengez leurs autels , vengez-nous. 

LE CHOEUR DE PHILISTINS. 

Elevons nos accens etc. 

CHOEUR D*I6RAELITES. 

Terminons nos jours déplorables. 
* s A m s o N. 
O Dieu vengeur, ils ne font point' coupables $ 
Tourne fur moi tes coups. 

C M E VR DE PHILISTINS., 

Elevons nos accens vers nos dieux favorables ; 
Vengeons leurs autels , vengeons-nous* 

S A M 8 N. 

O Dieu. .... pardonne. 

CHOEUR J> E PHILISTINS; 

Vengeons-nous. 

LE R O U 

Inventons, s'il fe peut, un nouveau châtiment : 
Qnt le trait de la mort fufpendu fur fa tête 

Le menace encore et s'arrête $ 
Que Samfon dans fa rage entende notre fête, 

Que nos plaifirs Crient Ion tourment 



Théâtre. Tune IX. 8. 
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SCENE l V. 

SAMSON, les Ifraëlites, le Roi, les Prêtreffes de 
Vénus , les Prêtres de Mars, 

v N e ? B. B ? * e s s €. 

Tous nos dieux étonnés, et cachés dans les deux, 
Ne pouvaient fanver notre empire : 

X énus avec un fourbe 
Nous a rendus victorieux t 
Mars a volé, guidé par elle: 
4Sur fon char tout fanglant , 
La victoire immortelle 
Tirait fon glaive ^tinoelant 
Contre tout un peuple infidèle 
Et la nuit ïternelle 
Va dèVorer leur chef 4nter£it et treiriblant. 

jUNB AUTRE, 

Ceft Vénus, qui défend.aux tempête» 
fie gronder fut nos têtes. 
Notre ennemi cruel 
Entend encor nos fêtes, 
t Tremble de nos .conquêtes * 
£t tombe à fon autel. 
; . ^ £ toi» 

Eh bien, qu'eft devenu ce Dieu <fi reàoutablc , 
Qui par tes mains devait nous foudroyer ? 
Une femme a vaincu ce fantôme effroyable , 
Et fon bras lancinant ne peut fe déployer. 

Il t'abandonne, il cède à ma puiffance ; 
Et tandis fltfcn ces lieux j'enchaîne les deftins, 
Son tonnerre étouffé dans fes débiles mains 
Se repofe dans le filence.. 
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S A M S O N. 

Grand Dieu ! j'ai foutenu cet horrible langage 9 
Quand il a'offenfait qu'un mortel : 

On faillite ton nom, ton culte, ton autel ; 
Lève-toi, venge ton -outrage. 

CHOBV& DIS PHILISTINS. 

Tes cris , tes cris ne font point entendus. 
Malheureux , ton Dieu n'eft plus. 
S A m s o N. 
Tu peux encore armer cette main malheureufe > 
Accorde-moi du moins une mort glorieufe. 
x, s * Q.I. 
lïon , tu dois fentir à longs traite 
L'amertume de ton fuppiice. 
Qu'avec toi ton Dieu penflTe, 
Et qu'il foit comme toi mépriCé pour jamais* • 

S A M S O M. 

Tu m'infpires enfin , c'eft fur toi q«e je fonde 
Mestfaperbes deSèîns * 
Tu m'infpires, ton liras féconde 
Mes languiflkntes mains. 

Vil efclave, qtfofes-tu dire? 
Prêt à mourir dans les tourmens, " 

Peux-tu bien menacer ce formidable empire. 
A tes derniers momens ? 
Qu'on l'immole , il eft temps ; 
Frappez , il faut qu'il expire. 

3 : £ M fi O N. , ^ 

Arrêtez v je dois vous inftruire 
Des fecrets de mon peuple , et du Dieu que Je fers r 
Ce moment doit fervir d'exemple à l'univers. 

R C 
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L E R O I. 

Parle, apprends-nous tons les crimes, 
% Livre-nous toutes nos victimes, 
s a m s o N. 
Roi , commande que les Hébreux 
Sortent de ta préfgnce et de ce temple affreux. 

LE ROI. 

Tu feras fatisfait. 

s A m s o N. 
La cour qui t'environne, 
Tes prêtres, tes guerriers , font-ils autour de toi? 
le x. o i. 
Us y font tous , explique-toi. 

8 A M S O N. 

Suis-je auprès de cette colonne, 
Qui foutient ce féjour fi cher aux Philiftins J 
LE roi. 
Oui, tu la touches de tes mains; 
S A M 8 o N, ébranlant les colonnes: 
Temple ôdkux 1 que tes murs fe renverfent, 
Que tes débris fe difperfent . 
Sur moi , fur ce peuple en furemy 
choeur. 
Tout tombe, tout périt O Ciel! 6 Dieu vengeur! 

s A m s o NT. 
J'ai réparé ma honte, et j'expire en vainqueur, 



Rin du cinquième # dernier acte* 



L A 

PRINCESSE 

D B 

N A V A R R E, 

COMEDIE-BALLET. 

Fête donnée par le Roi en fon château 
de Verfailies, le 23 février 1745. 



AVERTISSEMENT. 

Jlje roi a voulu donner â madame la Daupbine 
une fëtc qui ne fût pas feulement un de ces 
fpectacles pour les yeux, tels que toutes les 
nations peuvent les donner, et qui, partant avec 
l'éclat qui les accompagne 9 ne laiflent après 
eux aucune trace. Il a commandé utr fpectacle 
qui pût à fa foi* fervir d r amufement à te cour*, 
et d'encouragement aux beaux art?, dont il fiât 
que la culture contribue à la gloire de foh 
royaume. M. le duc de Richelieu, premier gentil- 
homme de la' chambre en exercice , a ordonné 
cette fête magnifique* 

II a fait élever un théâtre de cinquante - (ïx 
pieds de profondeur dans le grand manège de 
Verfailles f et a fait conftruire une faite T dont 
le* décorations et le? embelliflemens (ont telle- 
ment ménagés que tout ce qui fert au fpectacle 
doit s'enlever en une nuit, et iaifler la falle 
ornée pour un bal paré, qui doit, former la fête 
du lendemain. 

Le théâtre et les loges ont été conftmïts avec 
la magnificence convenable , et avec le goût 
qu'on connaît depuis long-temps dans ceux <£ni 
ont dirigé ces préparatifs* 

On a voulu réunir fur ce théâtre tous les 
talens qui pourraient contribuer aux agrémens 
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delà fête , et raffembler à la fois tous les charmes 
de la déclamation , de la danfe et de la mufique, 
afin que la perfonne augufte , à qui cette fête 
cft confacrëe , pût connaître tout d'un coup les 
talens qui doivent être dorénavant employés à 
lui plaire. 

' On a donc voulu que celui qui a été chargé 
de compofer la fête fit un de ces ouvrages 
dramatiques , où les divertifferaens en mufique 
forment une partie du fujet, où la plaifànterie 
fe mêle à l'héroïque , et dans lefqoels on voit 
un mélange de l'opéra , de la comédie et de h 
tragédie. 

On n'a pu ni du donner à ces trois genres 
toute leur étendue ; on s'eft efforcé feulement 
4e réunir les talens de tous les artiftes qui fe 
diftinguent le plus, et l'unique mérite de Tau* 
leur a été de faire valoir celui des autres. 

Il a choifi le fieu de la fcène fur les frontières 
delaCaftHIe, et il en a fixé Pépoque fous le roi 
de France Charles V s prince jufte, fage et heu- 
reux, contre lequel les Anglais ne purent pré- 
valoir , qui fecourut la Caftille , et qui lui donna 
un monarque. 

Il cft vrai que Phiftôire n'a pu fournir de 
fcmblablçs allégories pour l'Efpagae, car il y 
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régnait alors un prince cruel, à ce qu'on, dit, 
et fa femme n'était point une héroïne dont les 
enfans fiiflent des héros, Prefque tout l'ouvrage 
eft donc une fiction dans laquelle il a fallu s'affer- 
vîr à introduire un peu de bouffonnerie , au 
milieu des plus grands intérêts , et des fêtes au 
milieu de la guerre. 

Ce divertiffement a été exécuté le 2 ; février 
17 45 » vers les fix heures du foir. Le roi s'eft 
placé au milieu de la falle, environné de la 
famille royale, des princes et princeflcs de fon 
fang , et des dames de la cour T qui formaient 
ua fpectacle beaucoup plus beau que tous ceux 
qu'on pouvait leur donner. 

Il eât été à défirer qu'un plus grand nombre 
de Français eût pu voir cette aflemblée , tous les 
princes de cette maifon qui eft fur le trône long- 
temps avant les plus anciennes du monde, 
cette foule de dames parées de tous les ornemens 
qui font encore des chefs-d'œuvre du goût de la 
nation , et qui étaient effacés par elles ; enfin cette 
joie noble et décente qui occupait tous les cœurs , 
et qu'on lifait dans tous les yeux. 

On eft forti du fpectacle, à neuf heures et 
demie, dans le même ordre qu'on était entré, 
alors on a trouvé toute la façade du palais et 
des écuries illuminée. La beauté de cette fête 
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n'eft qu'une faible image de la joie d'une nation 
qui voit réunir le (ang de tant de princes aux. 
quels die doit fon bonheur et là gloire. 

Sa Majefté , fatisfaite de tous les foins qu'on a 
pris pour lui plaire , a ordonné que ce fpectacle 
fut repréfenté encore une féconde fois. 



PROLOGUE 

DE LA FETE FOUR LE MARIAGE 

DE MONSIEUR 

LE DAUPHIN. 

LE SOLEIL defcend dans" fin char et prononce 
ces paroles» 

Lj'in ven teu a des Beaux arts , le Dieu de la lumière, 
Dcfcend du haut des deux dans le plus beau féjour 
£u'il puiflfe contempler en fa vafte carrière. 

La gloire, l'hymen , l'amour» 
A ftres eharmans de cette cour , 
Y répandent plus de lumière 
Que le flambeau du dieu du jour. 

'envifage en ces lieux le bonheur de la France , 
)ans ce roi qui commande à tant de cœurs fournis ; 
fiais tout dieu que je fuis, et dieu de l'éloqueace , 

Je reffemble à fes ennemis , 

Je fuis timide en fa préfence. 

Faut-il qtffcyant tant d'aflurance , 
Quand je Fais entendre fou nom , 

1 ne nTinrpire ici que de la défiance ? 

Tout grand homme a de l'indulgence , 
Et tout héros aime Apollon. 

>ui rend fon fiecle heureux veut vivre en la mémoire. 

►iur mériter Homère , Achille a combattu. 
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Si Ton dédaignait trop la gloire» 
On chérirait peu la vertu. 

Çtous les acteurs bordent le théâtre , refrèftntant la 
mufes et les beaux arts. ) 

vous qui lui rendez tant de divers hommages , 
Vous qui |e couronnez, et dont il eft l'appui, 
N'efpérez pas pour vous avoir tous les fuffrages 
Que vous réunifiez pour lui. 

Je fais que de la cour la fcience profonde 
Serait de plaire à tout le monde ; 
C'eft un art qu'on, ignore 5 et peut-être les dieux 
En ont cédé l'honneur au maître de ces lieux. 

Mufes , contentez-vous de chercher à lui plaire, 
>ïe vantez point ici d'une voix téméraire 
La douceur de fes lois , les efforts de fon bas, 
Thémis , la Prudence et Bellone 
Conduifant fon cœur et fes pas , 
La bonté généreufe affife fur fon trône ; 
Lt Rhin libre par lui, l'Eîeaut épouvanté, 
Les Apennins fumans que fa foudre environne 3 
Laiflfons ces entretiens à la poftérité , 
Ces leçons à fon fils , cet exemple à la terre : 
Vous graverez ailleurs dans les faites des temps 
Tous ces terribles monumens , ' 
Drefles par les mains de la guerre» 
Célébrez aujourd'hui l'hymen de fes earans» 
Déployez l'appareil de vos jeux innocent 
L'objet qu'on délirait, qu'on admire. et qu'on aime, 
Jette déjà fur vous des regards bienfefans : 
On eft heureux fans vous $ mais le bonheux fuprè:? 
Veut encor des amufemens. 
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Cueillez toutes les fleurs, et parez-en vos têtes } 
Mêlez tous les piaifirs," unifie* tous les jejix, 
Souffrez le plaifant même j il faut de tout aux fêtes, 
Et toujours les héros ne font pas férieux. 

Enchantez uâ.loiGr , hélas! trop peu durable. 
Ce peuple de guerriers, qui ne parait qu'aimable, 
Vous écoute un moment, et revoie aux dangers* 
Leur maître en tous les temps veille fur la patrie. 
Les foins font éternels, ils confument la vie) 
Les plaifirs font trop païïagers. 

N n*en eft pas ainfi de la vertu folide \ 
Set hymen Véternife : il aiïiire à jamais , 
l cette race augufte, à ce peuple intrépide, 
Des victoires et des bienfaits. 

Vlufes, que votre zèle à mes ordres réponde.' 
-e coeur plein des beautés dont cette cour abonde, 
it que ce jour iiluftre affemble autour de moi , . 
e vais voler au ciel , à la fource féconde 

De tous Us charmes que je yoij 

Je vais* ainfi que votre roi 
Recommencer mon cours pour le bonheur du mtnde* 



tin du JPro/ogm* 



NO U VE II 

P R O LO-GU E (*) 

DE LA PRINCESSE 

DE NAVARRE, 

ENVOYÉ A M. LE MARECHAL DUC Dl 
RICHELIEU , POUR LA REPRESENTATION 
QU'IL FIT DONNER A BORDEAUX, U 
26 NOVEMBRE 1764* 
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' OU S ofons retracer cette flte éclatante l 
Que donna dans Verfàille au plus aimé des rois 
Le héros qui U repréfente » 
Et qui nous fait chérir fes lois» 

Ses- moins en $ autres lieux ont porté la victoire» 
Il forte ici le goût , les beaux arts et les jeux > 

Et c'ejl une nouvelle gloire» 
Mars fait des conquérons , la paix fait des heureuxi 

Des Grecs et des Romains les fpectacùs pompeux 
De l'univers encore occupent la mémoire } 
Aujt-bien que leurs camps» leurs cirques font fameux» 
Melpomîne» Thalie» Eutherpe et Terpficore 
Ont enchanté Us Grecs eîfavent plaire encore 
A nos Français polis et qui penfent comme eux» 

(*) Nom fa vent que cette pièce n'cft pas de l'auto: 
cepeadant on a cru devoir rinfërcr ici* 
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La guerre défend la patrie , 

Le commercèrent Y enrichir \ 
Les lois font j on repos , les arts la font fleurir* 
La valeur , les talens , les travaux , Vinduflrie 9 
Tout brille parmi vous s -que vos heureux remparts 
Soient le temple éternel 4e la paix et des arto 



Fin du nouveau Prologue 
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PERSONNAGES CHANTANS 
DANS TOUS LES CHOEURS, 
Quinze femmes et vingt-cinq hommes. 

PERSOUIVAGES DE LA COMEDIE. 

CONSTANCE, princeffe de Navarre. 
LE DUC DE FOIX. 
DOMMORILLO, feigneur de campagne. 
SANCHETTE, fille de Moriûo. 
LEONOR, l'une des femmes de la priaceffe. 
HERNAND, écuyer do duc. 
Un Officier des gardes. 
Un Alcade. 
Un Jardinier. 
Suite. 

la f cent efl dans les jardins de dont Àforih, 
fur les confins de la Navarre. 
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L A 

PRINCESSE 

D E 

NAVARRE, 

COMEDIE^ BALLET. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
CONSTANCE, LEONOR. 

L E O N 1. 

Ah, quel voyage, et quel féjour 

Pour l'héritière de Navarre! 
Votre tuteur dont Pèdre eft un tyran barbare: 

Il vous force à foir de fa cour. 
Du fameux duc de Foix vous craignez latendreffèj 

Vous fuyez la haine et l'amour; 

Vous courez la nuit et le jour» 

Sans page et fans dame d'atour. 

Quel état pour une princefle l 

Vous vous expofez tour à tour 

A des dangers de toute efpèce. 

CONSTANCE. 

J'efpère que demain, ces dangers, ces malheurs., 
|De la guerre civile effet inévitable >* 

Tbiutre. Za*;\ IX. S 



i 
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Seront au moins fuivis d'un ennui tolérabte j 

Et je pourrai cacher mes pleurs 

Dans un afile inviolable. 
fort! à quels chagrins me veux-tu réTerver? 

De tous côtés infortunée : 
- Dom Pèdre aux fers m'avait abandonnée ; 

Gallon de Foix veut m'enlever. 
l E o N o R. 
Je fuis de vos malheurs comme vous occupée ; 
Malgré mon humeur gale ils troublent ma raifon; 
Mais un enlèvement, ou je fuis fort trompée, 

Vaut un peu mieux qu'une prifon. 
Contre Gafton de Foix quel courroux vous anime? 

Il veut finir votre malheur; 
Il voit ainfi que nous dom Pèdre avec horreur. 

Un roi cruel qui vous opprime 

Doit vous faire aimer un vengeur. 

CONSTANCE* 

Je hais Gafton de Foix autant que le roi même. 
l E o N o R. 
Eh pourquoi , parce qu'il vous aime ? 

CONSTANCE. 

Lui , m'aimer? nos parens fe font toujours haïs. 

L E N O &• 

Belle raîfon! 

CONSTA N C E. 

Son père accabla ma famille. 
l E o N o R. 
Le fils eft moins cruel , Madame, avec la fille 5 
St vous n-'êtes point faits pour vivre en ennemis. 

CONSTANCE. 

De tout temps la haine fépare 
Le fang de Foix et le fang de Navarre. 



ACTE PREMIER. <m 

L -E O N O R. à 

Mais l'amour eft utile aux raccommodemens. 
Enfin dans vos raifons je n'entre qu'avec peine i] 

Et je ne crois point que la haine 

Froduife les enlèvemens. 
Mais ce beau duc de Foix que votre cœur dételle» 

L'avez- vous vu,. Madame? 

CONSTANCE. 

Au moins mon fort funefte y 
A mes yeux indignés n'a point voulu l'offrir. 
Quelque halard aux Cens m'a pu faire paraître. . 
l e o n o x. 
Vous m'avoûrez qu'il faut connaître 
Du moins avant que de haïr» 

constance. t 

Jai juré, Léonor, au tombeau de mon père, 
De ne jamais m'unis à ce fang que je hais. 

L fi o n o &» 
Serment d'aimer toujours , ou. de n'aimer jamais, 

Me paraît un peu téméraires 
Enfin, de peur des rois et des amans, hélas! 
Vous allez, dans un. cloître- enfermer tant d'appas» 

CONSTANCE. 
Je vais dans un couvent tranquille ,. 
Loin de Gafton, loin des combats ^ 
Cette nuit trouver un afile- ; ^ 

t s o n a JL. 
Ah! c'était à Burgos, dans votre appartement» '* 
Qu'était en effet le couvent; 

Loin de» hommes renfermée r 
Vous n'avez pas vu feulement 
Ce jeune et redoutable amant 
Qui vous avait tant alarmée. 

S % 
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Grâce aux troubles affreux dont nos Etats fonf pleins , 
Au moûifrdaasce château nous voyons- des* humains. 
Le maître du logis , ce baron qui vous prie 
A dîner malgré vous» faute d'hôtellerie, 
Eft un baron abfurde, ayant affez de bien> 
Groifièrement gahnt avec peu de fcnrpule; 
Mais un homme ridicule 
Vaut peut-être encor mieux que rient 

CONSTANCE. 

Sauvent dans le loifir d'une heureufe fortune» 
Le ridicule amufe $ on fe prête à fes traits y 

Mais il fatigue, il importune 
Les cœurs, infortunés et les efprits bien farts* 

l b a n r> r. 
Maïs un efprît bien fait peut remarquer, je pen&, 
Ce noble cavalier fi prompt à vous fervir » 
Qu'avec tant de refpects, de foins, de comptaifimce, 
Au-devant de vos pas nens avons vu venir. 

CONSTANCE» 

Vous le nommez? 

i e o n a s. 

Je crois qu'il fe nomme Atamir. 
constance; 
Alamtr? il parait d'une toute antre efpèce 
Que monEeut le barons 

s. s o n o B. 

Oui, pus de poiîteJ», 
Ifem ite saemfev de grâce. 

c a n s t a n c E. 

U poste dans, ton air 
Je nt fais quoi die grand 

i. E O N O* Ew 

Ouk 
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CONSTANCE. 

De noble. 

L E O N O A. 

Oui. 

CONSTANCE. 

Défier. 

L * O N O R. 

Ouf. Paî cru même y voir ie ne fais quoi de tendre. 

CONSTANCE. 

Oh point Dans tousles foins qu*il s' emprefle à nous rendre* 

Son refpect eft fi retenu ! 

À e o n a R. 
Son refpect fi grand qu'en vérité j'ai cru 

Qu'il, a deviné votre altefîe. 

CONSTANCE. 

Les voici , mais fur-tout point d'alteflfe en ces lieux: 

Dans mes deftins injurieux 
Je conferve le cœur, non le rang de prînieffo. 
Garde de découvrir mon fecret à leurs yeux; 
Modère ta gaîté déplacée , imprudente ; 

Ne me parle point en fuivante. 

Dans le plus fecret entretien 
Il faut f accoutumer à pafler pour ma tante. 

l E o n o R. 
Oui, j'aurai cet honneur , je m'en fou viens très-bien. 

CONSTANCE. 

Point de refpect, Je te l'osdoJui& 
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S~C'E N E * IL 

DOM MORÏLLO et LE DUC DE FOIX 

en jeune officier , d'un coté du théâtre. 

De Vautre, CONSTANCE et LEONOR. 

MO&ILLO au duc de Foix, qu'il prend toujours fout 
Alamir, 

kJ h , oh , qu'eft-ce dons>-que j'enteads ? 
La tante cft tutoyée ? Ah , ma foi , je foupqonne 
Que cette tante-là n'eft pas de fes parens* 
Alamir , mon ami , je crois que la friponne 

Ayant fur moi du deffetn-, 

Pour renchérir fa perfonne , 

Prit cette tante en chemin. 

LE DUC DE FOIX. 

Non, je ne le crois pas ; elle paraît bien née. 
La vertu , la noblefîe éclate en fes regards. 
De nos troubles civils les funeftes hafards 
Près de votre château l'ont fans doute amenée. 

m o r i l x a. 
Parbleu, dans mon château je prétends la garder» 

En bon parent tu dois m'aider : 
Ceft une bonne aubaine ; et des nièces pareilles 
Se trouvent rarement , et m'iraient à merveilles. 

le duc de paix. 
Gardez de les laiffer échapper de vos mains. 

LEONOR** /« f rince (Te. 
On parle ici de voue, et l'on a des de (Teins. 
MO r i L l o. 
Je réponds de leur complaifance. 
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( il s* avancé vers la princejfe de Navarre» ) ; 
Madame, jamais mon château ... . , 
( au duc de Foix. ) 
Aide-moi donc un peu. 

LE DUC DE F O I X , bas. 

Ne vît rien! de il beau. 

M O R I L L O. 

Ne-vit rien de fi beau. ... Je fens en fa préfence 

Un embarras tout nouveau ; 
Que veut dire cela ! Je n'ai plus d'aiïurance. 

LE DUC DE FOIX. 

Son afpect en impofe, et fe fait refpecter. 

M O H. J L L O. 

A peine elle daigne écouter. 
Ce maintien réfervé glace mon éloquence ; 
Elle jette fur nous un regard bien altier ? 
Quels grands a Vs ! Allons donc , fers -moi de chancelier 
Explique-lui le refte, et touche un peu fon ame. 

LE DUC DE POIX. 

Ah ! que je le voudrais ! . . . Madame , 
Tout reconnaît ici vos fouveraine* lois ; 

Le ciel, fans doute , vous a faite 

Four en donner aux plus grands rois. 
Mais du fein des grandeurs» on aime quelquefois 

A fe cacher dans la retraite. 

On dit que les dieux autrefois 
Dans de Gmpîes hameaux fe plaifaient à paraître : 

On put fouvent les méconnaître > 
On ne peut fe méprendre aux charmes que je vois. 

m o & I L l o. 
Quels difcours ampoulés, quel diable de langage! 
Es-tu fou?. 
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LE DUC DB POIX. 

Je crains bien de n'être pas trop fage. 

(à Lionor. ) 
Vous qui femblez la fœur de cet objet divin, 
De nos empreffemens daignez être attendrie; 
Accordez un feul jour , ne partez que demain ; 
Ce jour, le plus heureux, le plus beau de ma vie, 
Du refte de nos jours va régler le defHn. 

(a Morillo.) 
Je parle ici pour vous. 

MORILLO. 

Eh bien, que dit la tante? 
l k o N o R. 
Je ne vous cache point que cette offre me tente: 
Mais, Madame, ma nièce. 

MO&ILLOà Zéoj 

Oh , c'eflfcp de raifta. 
À la fin , je ferai le maître en ma mai * a. 
Ma tante, il faut fouper alors que Ton voyage; 

Petites façons et grands airs, 

A mon avis , font des travers. 
Humanifez un peu cette nièce fauvage. 

Plus d'une reine en mon château 
A couché dans la route, et Ta trouvé fort beau» 

CONSTANCE. 

Ces reines voyageaient en des temps pins paifibles i 
Et vous favez quel trouble agite ees Etats. 
A tous vos foins polis nos cœurs feront fenfibles; 
Mais nous partons , daignez ne nous arrêter pas. 

M O K I L L O. 

La petite obftinée! Où courez-vous fi vise? 
CONSTANCE. 

Au couvent 

KO&ILJLO. 



éonor* 

efflBop de ] 
nai9;i. 
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M O * I L L O. 

Quelle idée, et quels triftes projets! _ 
Pourquoi préférez-vous un auffi vilain -gite? 
Qu'y pourrie2»vous trouver? 

CONSTANCE. 

La paix. 

LE DUC DE FOIX. 

Que cette paix eft loin de ce cœur qui foupire ! 

m o B. i l l o. 
Eh. bien, efpères-tu de pouvoir la réduire? 

LE DUCDE FOIX. 

Je vous promets du moins d'y mettre tout mon art. 

M o * I L l o, 
J'emploirai tout le mien. 

L E O N &• 

Souffrez qu'on fe retire) : 
H faut ordonner tout pour ce prochain départ. 
.( elles font un pas vers la porte, ) 
LE DUC DE FOI*. • 

Le refpect nous défend d'infifter davantage 4 . < i 

Vous obéir en tout eft le premier devoir. 

( ils font Mm révérence. } x . ' \ 
Mais quand on çeffe de vous voir , 
En perdant vos beaux yeux, on garde votre image» 

SCENE m. 

LE DUC DE FOIX, DOM MORILLO. , 

M O & I L L O. f ? , ■ ' 



O. 



'n ne partira point , et j'y fuis réfolu. 

L E DUCDE FOIX. 

Le fang m'unit à vous > et c'eft une vertu 
D'aider dans leurs defteins des parens qu'on révère. 
Théâtre. Tome IX. T 
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M O X I L L O. 

La nièce eft mon vrai fait -, quoiqu'un peu Froide et fière; 
La tante fera ton affaire: 
Et nous ferons tons deux content, 
jjue me confeilles-tu ? 

LE DUC DE F I X* 

D'être aimable , de plaire* 

M O X I L L O. 

^fris-moi plaire. 

LE DUC DE FOI X. 

Il y faut miÛe foins complaifans , 
Les plus profonds refpects , des fêtes et du temps. 

m o JBL 1 L l o. 
J'ai très-peu de refjpect, le temps eft long; les Kto 

Coûtent beaucoup, et ne font jamais prêtes; 
Ceft de l'argent perdu. 

LE DUC DE FOIX. 

L'argent fut invente 
Pour payer » îi Ton peut, l'agréable' et l'utile. 
Eh , jamais le plaifir fut-il trop acheté ? 

M o x i l l o. 
gomment f y prendras-tu ? 

LÉ DUC, DE FOIX. 

La chofe eft très-facile. 

Laiiïez-mol partager les frais. 

Il vient de venir ici près ' 

Quelques comédiens de France , 
Des Troubadours experts dans la haute fclence. 
Dans le premier des arts, le grand art du plaifir: 

Ils ne font pas dignes , peut-être, 
Des adorables yeux qui les verront paraître $ 
J&ais Us favent beaucoup , s'ils favent réjouir. 
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M O ft I L L O. 

Réjouiflbns-nous donc. 

L S BUG D B F O I X. 

Oui, mais avec myftère. 

MOilLIiO. 

Avec myftère, avec fracas, 

Sers-moi tout comme tu voudras * 
Je trouve tout fort bon quand j'ai l'amour en tète 

Prépare ta petite fête: 
De mes menus plaifirs je te rais l'intendant 

Je veux fubjuguer la friponne 

Avecfon air important, 

Et je vais pour danfer ajufter ma perfonne. 

S C E N B IV. 
IE DUC DE FOIX, HERNAND. 

LE DUC DE FOIX. 

AAernand , tout eir-ii prêt? 

H E & N A N D. 

Pouve£-vous en douter? 
Quand monfeigneur ordonne , on fait exécuter. 

- Par mes foins fecrets tout s'apprête 
Pour amollir ce cœur et fi fier et ft grand. 
Mais j'ai grand'peur que votre fête 
Reuffifle auffi mal que votre enlèvement. 

LE DUC DB FOIX. 

Ah! c'eft-là ce qui fait la douleur qui me preffe $ 
£ Pleure ces tranfports d'une aveugle jeuneffe, 
** je veux expier le crime d'un moment 

Par une éternelle tendrefle. 
Teut me réuffira > car j'aime à la fureur. 

T t 
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H E R N A N D. 
Maïs en déguifemens vous avez du malheur : 
Chezdom Pèdre en.fecrct j'eus l'honneur de vous fuivre 

• En qualité de conjuré ; 
Vous Fûtes reconnu, tout prêt d'être livré, 

Et nous fommes heureux de vivre* 
Vos affaires ici ne tournent pas trop bien, 
Et je crains tout pour vous. 

LE J>UC DB POIX. 

J'aime et je ne crains ries: 
Mon projet avorté , quoique plein de juftice , 

Dut fans doute être malheureux; 
Je ne méritais pas un deftin plus propice, 

Mon cœnr n'était point amoureux. 
Je voulais d'un tyran punir la violence ; 

Je voulais enlever Confiance , 
Pour unir nos maifans , nos noms et nos amis ; 
La feule ambition fut d'abord mon partage. 

Belle Conftance, je vous vis , 

L'amour feul arme mon courage. 

' H E E. N A N D. 

Elle ne vous vit point; c'eft-là votre mfclheur. 

Vos grands projets lui firent peur * 

Et dès qu'elle en fut informée, 
Sa fureur contre vous dès long-temps allumée 

En avertit toute la cour. 
Il fallut fuir alors. 

LE DUC D E F O I X. 

Elle fuit à fon tour. ^ 
Nos communs ennemis la rendront plus traitable. 

H E R N A N D. 

Elle hait votre fang. 
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LE DUC DE FOI X. 

Quelle haine indomptable' 
Peut tenir contre tant d'amour ? 

H E & N A N 0, 

' ow m héros tout jeune et fans expérience r " 
Vous embraffea beaucoup de terrain à la fois» 
Vous voudriez finir la mésintelligence 

Du feng de Navarre et de Foix ; 
Vous avez en fecret avec le roi de France 

Un ciftiffre de correfpondance. *- 

Contre un voî formidable ici vous confpirez $ 
Vous y rifquez vos jours et ceux des conjurés. 
Vos troupes vers ces lieux s'avancent à la file $ 
Vous préparez la guerre au milieu des feftins ; 
Vous bernez le feigneur qui vous donne un afile ; 
Sa fille , pour combler vos finguliers deftins , 
Devient folle de vous , et vous tienten contrainte . 
Il vous faut employer et l'audace et la. feinte i 
Téméraire en amour et criminel d'Etat, 
Perdant voire raifon, vous rifquez votre tête* 

Vous allez livrer un combat, 

Et vous préparez une fête? 

LE DUC DE POIX. 

Moncceur de tant d'objets n'en voit qu'un feul ier^ 
J* ne vois, je n'entends que la belle Confiance. 
Si par mes tendres foins fon cœur eft adouci , 

Tout le refte eft en aflurance. 
Rom Pèdre périra, dom Pèdre eft trop haï. 
^e fameux du* Guefclin vers l'Efpagne s'avance y v 

Le fier Anglais notre ennemi 
D'un tyran détefté prend .en vain la défeofer 
far le bras des Français les rois font protégés ; 
Ces tyrans de l'Europe ils domptent la puulance; 
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Le fort. des Caftillans fera d'être vengés 

Far le courage de la France. 
h s a N A N D. 

Et cependant en ce féjour 
Vous ne connaîtrez rien qu'un charmant efclavage* 

LE DUC SE POIX. 

Va, tu verras bientôt ce que peut un courage, 

Qui fert la patrie et l'amour. 

Ici tout ce qui m'inquiète , 
C'eft cette paffion dont m'honore Sanchettt 

La fille de notre baron. 

H E A N A N D. 

C'eft une fille neuve , innocente , indifcrette» 
Bonne par inclination , 
Simple par éducation» 
Et par inftinct un peu coquette $ 

C'eft la pure nature en fa (implicite. 

LE DUC D B FOI». 

Sa (implicite même eft fort embarrafîante, 
Et peut nuire aux projets de mon cœur agite*.' 
J'étais loin d'en vouloir à cette ame innocente. 
J'apprends que la prmcefle arrive en ce canton ; 
Je me rends fur la route , et me donne au baron* 
Pour un fils d'Alamir, parent de la maifon. 
En amour comme en guerre une rufe eft permife* 
J'arrive, et fur un compliment, 
Moitié poli, moitié galant, 
Que par-tout l'ufage autorife, 
Sanchette prend feu promptemeat, 
Et fon cœur tout neuf s'humanife: 
Elle me prend pour fon amant, 
Se flatte d'un engagement, 
M'aime , et le dit avec franchise. 
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Je crains plus fa naïveté 

Que d'une femme bien apprife 

Je ne craindrais la ftuflcté. >< . t 

h B * N A H D. t 

Elk Tout cherche. . ) 

LE DUC D 5 FOIS; 

Je te laifie: 
Tâche de dérouter fa curiofité ; 

Je vole aux pieo> de la prjncefle. 

• 1 
SCENE Vi 

SANCHETTE, HERNAND, 

IANCUETT& 

v 2 fuit au défefporr. 

H E * N A N ©• 

Qu'eft-cc qui tous déplaît, 
Jttademolfellc? 

« AN C H E T T E. 

Votre maître* 

HERNAND. 

Vont déplaît-il beaucoup? 

S A N C H E T T E. 

Beaucoup \ car e'eft un traître » 
Ou du moins il eft prêt de l'être j 
Il ne prend plus à moi nul intérêt 
Avant-hier II vînt, et je fus tranfportée 
De fon féduifant entretien ; 
Hier il m'a beaucoup flattée, 
A préfent il ne me dit rien. k 

** c °wt, ou je me trompe, après cette étrangère : 
Atoi je cours après lui, tout mes pas font perdus* 
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Et depuis qu'elle eft chez mon père , 

Il feroble que je n*y fois pins. 
Quelle eft donc celte femme et fi belle et fi frère % 

Four qui Pou ni* tant de façons ? 
6a va pour eHc encor donner les violons » 

Et e'eft ce qui me défefpère. 

H E & N A N P. 

SHe va tout gâter* .... MademoHelle, eh hkm % 
Si vans me promettiez de n'en témoigner rien,, 
D'être difcrette. 

SANCHBTTE. 

Oh oui, je jure de me taire* 
Fonrvu que vous parliez. 

H E B. N A M D. 

Lefecret, lemyftère 
Rend les phifirs piquais. 

SANCRETTB. 

Je ne vois par pourquoi. 
H s & n a n p. 
Mon maître né galant, dont vous tournez la tête y 
Sans vous en avertir, vous prépare une fête,. 

S&NCHSTTB. 

Quoi, tous ces violons! 

H E * N A N D* 

Sont tous pour vous. 

SÀNCHETTB. 

Pour moi! 

H E E N A N ». 

S'en faites point femblant, gardez un beau filencei 
Vous verrez vingt Français entrer dans un moment i 

Us font parés fuperbementi 
Ils parlent en chantons, ils marchent en cadence, 

£t la joie eft leur élément. 



ACTE PREMIER. a2£ 

SANCHETTE 

Vingt beaux meffieurs Français ! j'en ai Pâme ravie 5 
J'eus de voir des Français toujours très-grande envie.* 
Entreront-ils bientôt? 

H E R N A N D. 

Ils font dans le château. - 

SANCHETTE. 

L'aimable Jiatiea! que de galanterie! 

H £ & N A N E>« 

On vous donne un fpectacle , un plaifir tout nouveau 
Ce .que font les Français eft fi brillant , ii beau ! 

SANCHETTE. 

Eh , 411'eft-ce qu'un fpectacle? 

H E JL N A N D. 

Une chofe charmante. 
Quelquefois un fpectacle eft un mouvant tableau 
Où la nature agit, où l'hiftoire eft parlante , 
Où les rois, tes héros fortent de leur tombeau: 
Des mœurs des nations c'eft- l'image vivante. 

SANCHETTE. 

Je ne vous entends point. . 

H' E & N A N P. 

Un fpectacle affez beau 
Serait encore une fête galante $ 
C'eft un art tout français d'expliquer fes défirs* 
Far l'organe des jeux, par fa voix des pl;nfirs> 
Un fpectacle eft fur-tout un amoureux myftère , 
Four courtifer Sanchette et tâcher de lui plaire , 

Avant d'aller tout uniment 

Parler au baron votre père 

De Notaire, d'engagement, 

De fiançai!!* et d» douaire. 
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SANCHETTE. 

Ah! je tous entends bien; mais moi, que dois-je faire? 

H E a N A N D. 
Rien» , 

SANCHETTE. 
Comment, rien du tout? 

H E & N A N D. 

Le goût, la dignité 
Confirment dans la gravité, . 
Dans l'art d'écoiÀer tout finement fans rien dire, 
D'approuver d'un regard , d'un gefte , d'un fourire* 

Le feu dont mon maître foupire , 
jSous des noms empruntés , devant vous paraîtra £ 
Et l'adorable Sanchette, 
Toujours tendre, toujours difçrette, 
En filence triomphera. 

S A N C H E T T B. 

Je comprends fort peu tout cela j 
Mais je vous avoûrai que je fuis enchantée 
De voir de beaux Français, et d'en être fêtée» 

SCENE V L 

SANCHETTE et HERNAND font fur te devant, 
LA PRINCESSE DE NAVARRE arrive f* 
un des côtés du fond fur le théâtre , entre D0& 
MORILLO et LE DUC DE FOIX, Suite. 



L E O N O E à Morillo. 



O. 



"ui , Monfieur , nous allons part». 

' LE DUC DE POIX, à part. 
Amour , daigne éloigner un départ qui me tue. 
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5ANCHETTE« HexxamL 
On ne commence point. Je ne puis me tenir; 
Quand aurai- je une fête aux yeux de l'inconnue? 
Je la verrai jaloufe , et c'eft un grand plaifir. 
CONSTANCE voulant pa fer par une parte , elle s'ouvra 
et paraît remplie de .guerriers. 
Que vois-je, à Ciel! fuis-je trahie ? 
Ce pafiage eft rempli de guerriers menaqans ! 
Quoi dom Fèd*e en ces lieux étend fa tyrannie? 

L B O N O R. 

La frayeur trouble tous mes fens. 
( les guerriers entrent fur la fchie précédêiie trompettes, eï 
tous Us acteurs de h comédie fe rangent $un càtédu théâtre») 
UN 6UE1U £&, chantant. 
Jeune beauté, ceffez de vous plaindre & 
BamûflTez vos terreurs, 
C'eft vous qu'il faut craindre: 
fiannhTez vos terreurs , 
Ceft vous qu'il faut craindre f 
Régnez fur nos cœurs. 
LE CHOEUR réplte* 
Jeune beauté, ceflez de vous plaindre, et* 
( marche de guerriers dan/ans. ) 
UN GUERRIER. 

Lorfque Vénus vient embellir la terre , 
Ceft dans nos champs qu'elle établit fa cou* 
Le terrible dieu de la guerre , 
Défarmé dans fes bras , fourit au tendre amour. 
Toujours la beauté difpofe 
Des invincibles guerriers $ 
Et le charmant amour eft fur un lit de rofe 
A l'ombre des lauriers* 
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**L E CHOEUR. 

Jeune beauté , ceflez de vous plaindre , ett. 

Qon ctanfe. ) 

UN GUERRIER. 

Si quelque tyran vous opprime * 

Il va tomber la victime 

De l'amour et de la valeur ; 

H va tomber fous le glaive vengeur. 

UN GUERRIE». 

A votre préfence 
Tout doit s'enflammer , 
Pour votre défenfe 

Tout doit s'armer 5 
L'amour, la vengeance 
Doit nous animeri 
le choeur répète, 
A votre préfence 
Tout doit s'enflammer, etc. 
( on dttnfe. ) 
CONSTANCE à Léoftêr. 
Je l'avonrai , ce divertiffement 

Me plaît, m'alarme davantage; 
On dirait qu'ils ont fu l'objet de mon voyage* 
Ciel ! avec mon état quer rapport étoonant ! 
l E o N o r. 
Bon , c'eft pure galanterie , 
C'eft un ak de chevalerie, 
Que prend le vieux baron pour faire l'important 
(Japrincejfe veut s'en alUr> le Chœur r arrête en chantant. 
LE CHOEUR. 

Demeurez , préfidez à nos fêtes ; 
Que nos cœurs faient ici vos conquête». 
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DEUX GUERRIERS. 

Tout l'univers doit vous rendre 
L'hommage qu'on rend aux dieux > 
Mais en quels lieux 

Pouvez-*ous attendre 

Un hommage plus tendre , 

Plus digue de vos yeux ? 

LE CHOEUR, 

Demeurez , préfulez à nos fêtes , 

Et que nos cœurs foient vos conquêtes. 
{les acteurs du divertijfement rentrent par It mime 

portique, ) 
( pendant que Confiance parle à Lèonor , dom Morilîo 
qui efi devant elles leur fait des mines , et Sanchette 
qui efi alors auprès du dut' de Foix le tire à part fur 
le devant du théâtre, ) 

S A N C H fi T T E au duc de Foix. 
Ecoutez donc, mon cher amant, 
L'aubade qu'on me donne eft étrangement faîte : 
Je n'ai pas pu danfer. Pourquoi cette trompette ? 
Qu'cft-ce qu'un Mars, Vénus , des tyrans, des combats. 

Et pas un feul mot de Sanchette ? 
A cette dame-ci , tout s'adreffe en ces lieux : 
Cette préférence me touche. 

LE DUC DE FOIX» 

Croyez-moi, taifons-nous ; l'amour rcfpectnetw 
Doit avoir quelquefois Ton bandeau fur la bouche, 
Bien plus encor que fur les yeux. 

SANCHETTE. 

Quel bandeau , quels refpects ! ils font bien ennuyeux ! 

M O R I L L O , l'avançant vers la princejfe. 
Eh bien , que dites-vous de notre férénade ? 
La tante eft-elle un peu contente de l'aubade? 
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L E N O R. 

Et la tante et la nièce y trouvent mille appas. 

LA PRINCESSE à Léonor. 
Qn'eft-ce que tout ceci ? Non , je ne comprends pas 
Les contrariétés qui s'offrent à ma vue ; 
Cette rufticité du feigneur du château, 
Et ce goût fi noble, fi beau, 
D'une fête fi prompte et fi bien entendue. 

M o R I l L O. 
Eh Jbien dons, notre tante approuve mon cadeai. 

LEONOR. 

Jl me paraît brillant, fort henreHX et nouveau. 

m o R i l l o. 
La porte était gardée avec de beaux gens-d'armes : 
Eh, eh, Ton n'eft pas neuf dans le métier des a»* 

CONSTANCE. 
C'eft magnifiquement recevoir nos adieux ; 
Toujours le fouvenir m'en fera précieux. 

m o R l l l o. 
Je le crois. Vous pourriez voyager par le monde 
Sans être fetoyée, ainfi qu'on l'eft ici : 

Soyez fage , demeurez-y 5 
Cette fête , ma foi, n'aura pas fa féconde: 
Vous chômerez ailleurs. Quand je vous parle ainfi, 
C'eft pour votre feul bien; car pour moi, je vous ]w: 
Que fi vous décampez , de bon cœur je l'endure j 
Et quand il vous plaira , vous pourrez nous quitter. 

CONSTANCE. 

De cette offre polie il nous faut profiter ; 
, Par cet autre côté permettez que je forte. 

LEONOR. 

On nous arrête encore à la féconde porte ? 
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CONSTANCE 

Çue vois-je ; quels objets ! quels fpectacles charmaas ! 

L E O N O ft. 

Ma nièce , c'eft ici le pays des romans. 
(il fort de cette féconde forte une troupe de danjettrs et de 
danfeufet avec des tambours de bafque et di s tambourins.) 
( ap ris cette entrée , Léonorfe trouve à côté de Morillo # 
et lui dit : ) 
Qui font donc ces gens- ci ? 

MOB.ILLO au duc de Foix. 

C'eft à toi de leur dire 
Ce que je ne fais point 

LE DUC DE FOIX à la princejfe de Navarre, 
Ce font des gens favans t 
Qui dans le ciel tout courant fa vent lire, 
Des Mages d'autrefois illuflres defeendans , 
A qui fut réfervé le grand art de prédire. 
( les aftrologuts arabes , qui étaient refiés fous le portique 
fendant la danfe , s'avancent fur le théâtre , et tous les 
acteurs de la comédie fe rangent pour les écouter.") 
UNE DEVINERESSE chante. 

Nous enchaînons le temps , le plaifir fuit nos pas ; 
Vous portons dans les cœurs la fUtteufe efpérance f 

Nous leur donnons la jouiflance 

Des biens même qu'ils n'ont pas ; 

Le préfent fuit , il nous entraine ; 
Le pafle n'eft plus rien.* 
Charme de l'avenir, vous êtes le feul bien 

Qui refte à la faiblefle humaine. 
Hou s enchaînons le temps , etc. 
. (on danfe. ) 

un astrologue! 
L'a&re éclatant et doux de la fille de ronde, 
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Qui devance ou qui fuit le jour, 
Pour vous recommençait fon tour. 
Mars a voulu s^unir pour le bonheur du monde 
A la planète de l'Amour. 

Mais quand les faveurs céleftes 
Sur nos jours précieux allaient fe rafle m b 1er 
Des dieux inhumains et funeftes 
Se plaifent à les troubler. 
ÏN ASTROLOGUE, alternativement avec le ebaur. 
Dieux ennemis, dieux impitoyables j 
Soyez confondus : 
Dieux fecourables , . 
Tendre Vénus, 
Soyez à jamais favorables. 

CONSTANCE, 
Ces aftrologues me paraiiïent 
Plus inftruits du pafle que du (ombre avenir» 

Dans mon ignorance ils me lauTent; 
Comme moi fur mes maux , ils femblent s'attendrir i 
Ils forment comme moi des fouhaits inutiles, 
Et des efpéra-nces ftériles , 
Sans rien prévoir, et fans rien prévenir. 

LE DUC DE * I X. 

Peut-être ils prédiront ce que vous devez faire ; 
Des feercts de nos cœurs ils percent le myftère. 
UNE devineresse s'approche de la prinçgjfe^ et cbent 
" Vous excitez la plus fincère ardeur , 
Et vous ne fentez que la haine ; 
Pour punir votre ame inhumaine 
Un ennemi doit toucher votre cœur : 
( enfuite ^avançant vers Sancbette. ) 
fit vous , jeune beauté que l'amour veut conduire, 
L'amour doit vous inftruire s 

Suivez 
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Suivez fes douces lois; 
Votre cœur eft né tendre ? 
Aimez , mais en refont nn choix , 
Gardez de vous méprendre. 

SANCHETTE. 

Ah ! Ton s*adreife à moi , la fête était pour nous» 
J'attendais , j'éprouvais des tranfports fi jaloux. 
UN DEVHî ET UNE DEVINE&ESS», 
iaàrejfant à, Sancbette. 
En mariage 
Un fort heureux 
Eft un rare avantage r 
Ses plus doux feux 
Sont un long efclavage* 

Du mariage 
Formez les nœuds ; 
Mais ifc font dangereux. 
L'amour heureux 
Eft trop volage. ! 

Du mariage 
Craignez les nœuds , 
Ils font trop dangereux. 
S ANC.HETTE Ofi'iuc de Foix. 
ton! quels dangers feraient à craindre en mariage? 
loi , je n'en vois aucun ; de bon cœur je m'engage : 

Nous nous aimons, tout. ira bien, 
uifque nous nous aimons, nous ferons fort fidelles^ 
lonnez-moi bien fouvent.des fêtes auffi belles, 
Et je ne me plaindrai de rien. 

LE DUC DE FOIX. 

[élas !- j'en donnerais tous les jours de ma vic,\ 
Tbiâtrt. Tutu /JE. V 
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Et les fêtes font ma folie ; 
Mais je n'efpère point faire votre bonheur* 

SANCHBTTE. 

Il eft déjà tout fait, vous enchantez mon cœur. 

( on danfe. ) 
( les acteurs de la comédie font rangés fur les ailes : Sanchettt 
veut danfer avec le duc de Foix qui s* en défend i JUoriU» 
prend la princejfe de Navarre , et ianfe avec elle. ) 
GUILLOT, avec un garçon jardinier , vient interrompt 
la danfe , dérange tout , prend le duc de Foix et Jlorifo 
par la main , fait des figues en leur parlant bas , et ayut 
fait cejfer la mujiaue, il dit au duc de Foix: 
Oh l vous allez bientôt avoir un* autre danfe : 
Tout eft perdu , comptez fur moi. 
LE DUC DE FOIX il Morillo. 
Quelle étrange aventure ! UnAleade! Eh pourquoi? 

M O K l L L 0. 

Il vient la demander par ordre exprès du roi 

LE DUC DE POIX. 

De quel roi? 

M O X I L L 0. 

De dom Pèdre. 

LE DUC DE FOIX. 

Allez ; le roi de France 

Vous défendra bientôt de cette violence. 

LEONOftà/a princejfe. 
Il parait que fur vous roule la conférence. 

M o & I L l o. 
Bon ; mais en attendant qu'allons-nons devenir ? 
Quand un Alcade parle , il faut bien obéir. 

LE DUC D S POIX. 

Obéir, moi? 
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M O * I L L O. 

Sans doute , et que peux-tu prétendre? 

LEDUC DE FOI X. 

Nous battre contre tous , contre tous la défendre» 

M o b. I L L o. 
Qui , toi , te révolter contre un ordre précis » 
Emané du roi même ? es-tu de fang raffis ? 

LE DUC DE FOI X. 

* Le premier des devoirs eft de fervir les belles *, . «. 
Et Iw refis' ne vont qu'après dle& 
m o & I l l o. 
Ce petit parent-là m'a l'air d'un franc vaurien': 
Tu feras. . . . Mais ma foi je ne m'en mêle en ritiû, \ 
Rebelle à la juftice 1 allons, rentrez , Sanchette, 
Plus de fête. 

(Morillo foujfe Sancbette dans lantoifi», rèutyitfai 
mujtque et fort avec fin monde. > 

SANCHiTTE. 
. -Eh quoi donc ! f ' r . . ' 

L E O N O *. 

D'où vïefrit cette retraite , 
Ce trouble, cet effroi \ ce changement foudain ? 

CONSTANCE. 

Je crains de nouveaux coups de mon trifte deftin» 

le duc de foix. 
Madame, il eft affreux de canfer vos alarmes: 
Nos divertiflemens vont finir par des larmes* , ^ 
Un cruel ' ~ * 

CONSTANCE. 

Ciel! qu'entends- je ? Êh quoi ! jufqu'en ces lieux 
Gallon pourfuivrait-il fes projets odieux ? 
L E O H O A.' 

Qu'avea- vous dit ? *'■ ,< a 
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LE DUC P E POIX. 

Quel nom. prononce votre bouche ? 
Gafton de Foix* Madame, a-t-il un cœur farouche? 
Sur h foi de fon, nom j'ofe vous protefter 
Qu'ainfi que moi, pour vous , il donnerait fa vie ; 
Mais d'us autre ennemi craignez la barbarie , 
De la part de dom Pèdce on vient vous arrêter.. 
CONSTANCE. 

ararrêttr? 

LE DUC DE F O I X, 

Un alcade avec impatience 
Jnftya'en ces lieux futvit vos pas : 
U doit venir, vous prendre. 

CONSTANCE. 

Eh! fur quelle apparence, 
Sous quel nom , quel prétexte ? 

LE DUC DE VOIX. 

, Il ne vous nomme pas, 

Mats il a. défigné vos gens , votre équipage * 
Tout envoyé qu'il eft d'un ennemi Cauvage , 
Il a fur-tout dcfigné vos appas. 
L E o N o &. 
Ah, cachons-nous, Madame. 

CONSTANCE. 
OÙ? 
L E O N O 1. 

Chez la jardinière , 
Chez Gnillot» 

LE D. U C D E POIX.' 

Chez Guillot on viendra vous chercher : 
La beauté ne peut fe cacher. 
CONSTANCE- 

layons; 
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LE DUC DE FOSX. 

Ne fuyez point. 

L E O N O R. 

Relions donc. 
CONSTANCE. 

Ciel ! que faire ? 

LEDUC DE F O I X. 

Si vous reftez, fi vous fuyez, 

Je mourrai par-tout à vos pieds. 
Madame , je n'ai point la coupable imprudence 
D'ofer vous demander, quelle ed votre nai (Tance.: 
Soyez reine ou bergère, il n'importe à mon cœur ; 

Et le fecret que vous m'en faites 
Du foin de vous fervir n'affaiblit point l'ardeur; 

Le trône eft par-tout où vous êtes. 

Cachez, s'il fe peut, vos appas, 
le vais voir en ces lieux fi Ton peut vous furprendre^. 
. Et je ne me cacherai pas . 

Quand i} faudra vous défendre. 

SCENE VIL 

CONSTANCE* L E O N O R, 



l e M m. 



E, 



> N r 1 N , nous avons nn appui : 
e brave chevalier ! nous viendrait-il de France ? 

CONSTANCE. 

n'eft point d'Efpagnol plus généreux que lui. 

l E o n m. 
m efpère beaucoup, s'il prend votre défenfe, 
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CONSTANCE. 

Mais que peut-il feul aujourd'hui 
Contre le danger qui me preffe ? 
Le fort a fur ma tête épuifé tous fes coups. 
l e o n o a. 
Je craindrais le fort en courroux, 
Si vous n'étiez qu'une princefTe; 
Mais vous avez, Madame, un partage plus doux* 
La nature elle-même a pris votre querelle. 
Puifque vous êtes jeune et belle , 
Le monde entier fera pour vous. 



Fin du fremitr acte. 
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ACTE II. 

SCENE P R E M I F 7i ' l\ 
SANCHETTE, GUILLOT jarrû,,;^ 

SANCHETTE. 



A, 



L&&ÊTE, parte-mot, Guillot 

GUILLOT. 

Oh , Guillot eft prefle. 

SANCHETTE. 

Guillot, demeure j un motc . 
Que fait notre Alamir ? 

6VILL0T. 

Oh , rien n'eft plus étrange* 

S A N C H E T T E. 

Mais que fait-il , dis- moi ? 

GUILLOT. 

Moi» je croîs qu'il fait tout* 
Libéral comme un roi , jeune et beau comme un auge. 

SANCHETTE. 

L'infidelie me pouffe à bout. 
N*eft-il pas au jardin avec cette étrangère ? 

GUILLOT. 

Eh vraiment oui. 

SANCttETTE. 

Qu'elle doit me déplaire! ' 
f G U I L h Q ff. 
Su non Dieu ! d'ou> vient ce courrons ? 
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Vous devez Paimer an contraire , 
Car elle eft belle comme vous. 

SANCHETTE. 

D'où vient qu'on a céfle fi tôt la férénade ? 

G U I L L O T. 

Je n'en fais rien. 

SANCHETTE. 

Que veut dire un Alcade ? 

G U I L L G T. 

Je rfen fois rien. 

SANCHETTE. 

D'où vient que mon père voulait 
M'enfermer feus la clef ? d'où vient qu'il s'en allait? 

G U I L L O T. 

Je n'en fais rien. 

SANCHETTE. 

D'où vient qu'Alamire eft près «Telle? 

G U I L L O T. 

Eh , je le fais , «'eft qu'elle eft belle : 
U lui parle à genoux, tout comme on parle au- roi $ 
C'eft des refpects , des foins , j'en fuis tout hors de mol 
Vous en feriez charmée. 

SANCHETTE. 

Ah, Guillot, le perfide! 

G U I L L O T. 

Adieu ; car on m'attend , oa a- befoin d'un guide* 
Elle veut s'en aller. 

SANGHETTE fiule. 

PuiflTe-t-elle partir, 
Et me laifler mon»Alamir ! 
Oh„ que je fuis honteufe et dépitée t 
U m'aimait en un joui 3 ea deux, (Iris-je quittée? 

Moajtux 
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Monfieur Hernand m'a dit que c'eft-là le bon toit * 
Je n'en crois rien, du tout Alamir ! quel fripon l 
S'il était fat et laid , il me ferait fidette, 
Et ne pouvant trouver de conquête nouvelle 9 

11 m'aimerait faute de mieux. 

Comment faut-il faire à mon âge ? 
J'ai des amans confiant, ils font tous ennuyeux? 
J'en trouve un feul aimable, et le traître eft volage» 

SCENE IL 

SANCHETTE, L'ALC&DËetfa Suite 

L' A L C A D Eé 



M, 



.es amis , vous *vtz un important emploi ; 
Elle eft dans ces jaWins ; ah , la voici, c'eft ejle; 
Le portrait qu'on m'en fit me femble allez fidelle ; 
Voilà Ton air, fa taille, eUe eft jeune, elle eft belle? 

Remplirons les ordres du roi. 
Soyez prêts à me fuivre et faites fentinelle. 

UN LIEUTENANT DE L'ALCADEi 

Nous vous obéirons , comptez fur notre zèle. 

SANCHETTE. 

Ah , Mefficurs , vous parlez ée moi* 

L' A L C A D £• 

3uî , Madame , à vos traits nous favons vous connaître* 
L r otre air nous dit allez ce que vous devez être * 
tfous venons vous prier de venir avec nous ; 
La moitié de mes gens marchera devant vous, 
[/autre moitié fuivra ; vous ferez tranfportée 
Jurement et fans bruit, et par-tout refpectée. 

SANCHETTE. 

>ue1 étrange propos ! Me tranfportex S Qui ? moi> 
Théâtre. Tome lX t X 
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Eh, qui donc étes-vous ? 

L* A L C A D F.. 

Des officiers du roi ; 
Vous l'offenfez beaucoup d'habiter ces retraites * 
Monfteur l'Amirauté en fecret, 
Sans nous dire qui vous êtes , 
Nous a fait votre portrait. 

SANCHETTE. 

Mon portrait, dites-vous? 

L* A L C A D B. 

Madame , trait pour trait 

SANCHETTE. 

Mais je ne connais point ce moniteur r A mirante. 

V A L C A D^E. 

B fait pourtant de vous la peinture vivante. 

SANCHETTE* 

Mon portrait à la cour a donc été porté ? 

L' A L C A D E. 

Apparemment 

SANCHETTE. 

Voyez ce que fait la beauté. 
Et de la part du roi vous m'enlevez ? 
L* A l C A d £. 

Sans doute; 
C'eft notre ordre précis : il le faut, quoi qu'il coûte. 

saNchette. 
#u m'allez-vous mener? 

L' A L C A D E. 

A Burgos , I la cour J . 
Vous y ferez demain avant la fin du jour. 

SANCHETTE. 

A la cour ! mais vraiment ce n'eft pas me déplaire; 
La cour! j'y coiffefls rbrtj mais qirç dira mon père? 
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L* A L C A D E. 

Votre père ? il dira tout ce qu'il lui plaît*. 

SANCHETTE. 

Il doit être charmé de ce voyage-là ! 

L' A L C A D E. 

C'eft un honneur très-grand qui fans doute le flatte* 

SANCHETTE. 

On m'a dit que la cour eft un pays fi beau ! 
Hélas! hors ce jour-ci, la vie en ce château 
Fut toujours ennuyeufe et plate. 

L' A L C A B E. 

Il faut que dans la cour vôtre perfonne éclate* 

SANCHETTE. 

Eh , qu'eft-ce qu'on y fait ? 

L' A L C A D fi. 

Mais , du bien et du mal* 
On y vit d'efpérance, on tâche de paraître; 
Près des belles toujours oh a quelque rival 9 
On en a cent auprès du maître. 
SANCHETTE. 

Eh, quand je ferai là , je verrai donc le roi? 

L* A L C A D E. 

C'eft lui qui veut vous voir. 

SANCHETTE. 

Ah, quel plaifir pour moi! 
Ne me trompez-vous point 1 eh quoi, le roi fouhaite 
Que je vive à fa cour? il veut avoir Sanchette? 
Hélas ! de tout mon cœur : il m'enlève , partons. 
Eft- il comme Alamir ? quelles font fes façons? 
Comment en ufe-t-il, Meilleurs, avec les belles? 

l£ A L C A D E. 

Il ne m'appartient pas d'en favoir des nouvelles» 
A fes ordres facrés je ne fais qu'obéir. 

X s 
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SANCHETTE. 

Vous emmenez fans doute à la cour Alamir ? 

L* A L C A D E. 

Gomment? quel Alamir? 

SANCHETTE, 

L'homme le- plus aimable 9 
Le plus fait peur la cour , brave , jeune > adorable. 

L' A L C A D B. 

Si c'eft un gentilhomme à vous , 
Sans doute , il peut venir , vous êtes la maîtreffe. 

3ANCHETTE. 

Un gentilhomme à moi, plût à Djeul 

V A L Ç A D E. 

Le temps prefle. 
La nuit vient, les chemins ne font pas fûrs pour nous 
Partons. 

SANCHETTE. 

Ah, volontiers* 

SCENE III. 

MORILLO, SANCHETTE, LE DUC DE FOE, 

Suite. 

M O R I L L 0. 

IVIessieurs, êtes-votis fims? 
Arrêtez donc, qu*allez-vous faire ? 
Ou menez-vous ma fille ? 

S A N C H E T T|B. 

A la tour, mon cher pcrff - 
m o E i l l o. 
Elle eft folle ; arrêtez , c'eft ma fille; 
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L' A L C A B E. 

Comment ? 
Ce n'eft pas cette daiie, à qui je. . . , 
m o R I L-L o. 

Non vraiment 4 
Ceft ma fille, et je fuis dotn Morillo fon père i 
Jamais on ne l'enlèvera. 

SANCHETT* 

Quoi, jamais! 

MORILLO. 

Emmenez, s'il le faut, l'étrangère, 
Mais ma fille me reftera. 

SANCHETTE. 

Elle aura donc fur moi toujours la préférence $ 
C'eft elle qu'on enlève ! 

MORILLO. 

Allez en diligence. 

SANCH*ETTE. 

L'heureufe créature ! on l'eranvène à la conrr 
Hélas ! quand fera-ce mon tour ? 
m o R I*L L o. 
Vous voyez que du roi la volonté facrée 
Eft chez dom Morillo comme il faut lévérée j 
Vous en rendrez compte. 

l' A L c A D l. 4 

Oui , fiez-vous à «os foins. 

SANCHETTE. 

Mefficurs , ne prenez qu'elle au moins. 
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SCENE IV. 
MORILIO, SANCHETTE. 

U O E I L L O. 

J t fuis farfl de craints $ «h ! l'anaire cft ftckeuft. 

SANCHETTE. 

Kh , qu'ai- je à craindre , moi ? 

V O 1 I L L Q. 

La chofe «il férieufe; 
Ceft affaire d'Etat, Yois-tu 9 que tout ceci. 
SANCHCTTE. 

Comment d'Etat ? 

U O E I L L O. 

Eh, oui, Rapprends que près (Fia 
Tous les Français font en campagnf 
Four donner un maître à PEfpagne. 

SANCHETTE. 

Qu'efi-cc que cela fait 1 

H O E I L L O. 

On dit qu'en ce canton 
Alamir eft leur efpion; 
Cotte dame eft errante, et chez moi fe déguife \ 
Elle a tout l'air d'être comprife 
Dans quelque confpiration ; 
Et fi tu veux que je le dife, 
Tout cela fent la pendaifon. 
J'ai fait une grofle fottife x 

De faire entrer dans ma maifon 
Cette dame en ce temps de crife, 
Et cet agréable fripon 
<Jut me joue» et qui la cowtife : 
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Je +cnx qu'il parte tout d* bon , 

Et qu'ailleurs il s'impatronife. 

SANCH£_TTE. 

I*ui» mon |ère» ce beau garçon? 
m o & 1 l l o. 
Lui-même $ il peut ailleurs donner la férénadç. 

SCENE K * 

MORILLO, SAKCHETTE, GUILLOT. 

fi MtlOl, tout ejfoufflé. 

A v feconrs , an feconrs ! ah , quelle étrange aubade l 

u o & I L L (K 
Quoi donc ? 

sànchette. 
gu'a-t-il donc fait? 

G U J L L O T. 

Dans ces jardins là-bas. 

H O S. I L L O. 

Eh bien ? 

<J v i l i o r. 

Cet Alamir et ce moniteur l'Alcade, 

Les gens d'Alamir, des foldats, 
Ayant du fer par- tout, en tête, au dos, aux bras, 
L'étrangère enlevée an milieu des gens-d'armes, 
Et le brave Alamir tout brillant Tous les armes ,. 
Qui la reprend fondai», et fait tomber à bas, 
Tout alentour de lui , nez , mentons , jambes , bras, 

Et la belle étrangère en larmes, 
Des chevaux renversés, et des maîtres deflbus, 
Et des valets de Ou s , des jambes fracaffées , 
Des vainqueurs, des fuyards, des cris, du iang> des couj*> 
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Des lances à la fois , et des têtes caflees , 

Et la tante , et ma femme, et ma fille, avec moi, 

Ceft horrible à penfer, je fais tout mort d'effroi. 

SANCHETTE. 
Eh , n'eft-il point bleffe ? 

G U I t L O T. 

Ceft lui qui bleffe et tue * 
Ceft an héros, un diable. 

m o & l l l o. 

Ah^ quelle étrange hTue 5 
Quel maudît Alamir! quel enragé, quel fou! 
S'attaquer à fon maître, et hafarder fan cou ! 
-fit le mien , qui pis eft ! Ah , le maudit efclandre! 
Qu'allons-nous devenir ? Le plus grand châtiment 
Sera le digne fruit de cet emportement ; 
Et moi bien fot auffi de vouloir entreprendre 
De retenir chez-moi cette fière beauté ; 

Voilà ce qu'il m'en a coûté. 
Affemblons nos parens ,'• allons -chez votre mère 9 
Et tâchons d'aflbupir cette effroyable affaire. 

S A N C H E T T E t en s'en allant. 
Ah, Guillot! prends bien foin de ce jeune officiel j 
Il a tort, en effet, mais il eft bien aimable, 
Il eft fi brave ! 

SCENE VI. 
GUILLOT feuL 



Ah, 



oui, c'eft un homme admirable! 
On ne peut mieux fe battre, on ne peut mieux payer 
Que j'aime les héros quand Us font de l'efpèce 

De cet amoureux chevalier ! 
J'ai vu ça tout d'un coup. La dame a fa tendreffc. 
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J'aime à voir un Jeune guerrier 
Bien payer fes amis , bien fervir fa maltreffe $ 
C'eft comme il faut me plaire. 

SCENE VIL 
CONSTANCE, LEONOR, GUILLOT. 

CONSTANCE. 

Vy u me réfugier ? 
Hélas! qu'eft devenu ee guerrier intrépide, 
Dont l'ame généreufe et la valeur rapide 
Etalent tant d'exploits avec tant de vertu ? 
Comme il me défendait ! comme il a combattu ! 
L'aurais-tu vu ? réponds. 

GUILLOT. 

J'ai vu , je n'ai rien vu > 
Je ne vois rien encore. Une femblable fête 
Trouble terriblement les yeux. 
LEON OR. 
Eh, va donc t'informer. 

GUILLOT. 
Où, Madame? 
CONSTANCE. 

En tous lieuse 
\Ta, vole, réponds donc: que fait-il? cours, arrête: 
Aurait-il fuccombé ? Que ne puis-je à mon tour 
Défendre ce héros et lui fauver le jour! 

LEONOR. 

Hélas! plus que jamais, le danger eft extrême, , 
Le nombre était trop grand 

GUILLOT. 

Contre un ils étaient dix* 
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L E O N o a. 
Peut-être qu'on vous cherche, et qu'Alamir eft pris* 

G U I I< L O T. 

Qui ? lui ! tous vous moquez ; ri aurait pris roi-mêne 

Tous les Alcades d'un pays. 

Allez , croyez fans vous méprendre, 
Qu'il fera mort cent fois avant que de fe reste 

CONSTANCE. 

H ferait mort? 

L E N *• 

Va doae. 

CONSTANCE. 

( il fort. ) Tâche de t^clairtm 

Va vite. ... Il ferait mort ! 

l e o n o m. 

Je vous en vois frémir $ 
Il le mérite bien? votre ame eft attendrie; 
Mais fur quoi jugez-vous qu'il ait perdu la vie ? 

CONSTANCE. 

S'il vivait, Léonor , il ferait près de moi. 

De l'honneur qui le guide il connaît trop la loi. 

Sa main, pour me fervir par le ciel réfervée, 

M'abandonnerait-elle après m'avoir fauvee? 

Non ; je crois qu'en tout temps il ferait mon appui 

Puifqu'il ne parait pas , je dots, trembler pour lui 

l s o n o E. 
Tremblez auffi pour vous .. car tout vous eft contraiR- 

En vain par-tout vous favez plaire, 
Par-tout on vous pourfuit , en menace vos jours | 

Chacun craint ici pour fa tête. , 
Le maître du château * qui vous donne une ftte , 

N'ofe vous donner du fecours ; 
Alamir feitl vous fert, le relie vous opprime. 
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CONSTANCE. 

4gjie devient Alamir, et <juel fer» fon fort? 

LEONOI., 

Songez au vétre, hélas ! quel tranfport vous animé! 

CONSTANCE. 

Léonor , ce n'eft point un aveugle tranfport, 

£*eft un fendaient légitime. 
Ce qu'il a fait poux moi*. .. 

SCENE VIII. 
CONSTANCE, LEONOR, LE DUC DE FOBL 

LE DUC DE »OIl, 

J 'ai fait ce 911e j'ai dû. 
J'exécutais tfotre ordre , et vous avez vaincu» 

CONSTANCE, 

Vous n'êtes point bleiïe ? 

LE J) U C DE POIX. 

Le ciel, le ciel propice» 
De votre caufe en tout féconda la juflace. 
Puiffe un jour cette main , par de plus heureux coups* 
De tous vos ennemis vous faire un iacrffice J 
Mais un de vos regards doit les défarmer tous. 

CONSTANCE. 
Hélas ! du fort encor je retiens le courroux ; 
De vous récompenfer U m'ôte la puiflance. * 

Je ne puis qu'admirer cet excès de vaillance. 

LE DUC. DE POIX 

Non , c'eft moi qui vous dois de la recoiinaiffance. 
Vos yeux me regardaient ; je combattais pour vous: 
Quelle plus belle réçompenfe! 
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CONSTANCE. 
Ce que j'entends , Ce que je vois , 
Votre fort et le mien, vos difcours-, vos exploits, 
Tout étonne mon ame ; elle en eft confondue ; 
Quel deflin nous raiTemble, et par quel noble effort, 
Par quelle grandeur d'à me en ces lieux peu connue, 
Pour ma feule défenfe affrontiez- vous la mort? 
LE DUC DE POIX. 

Eh , n'eft-ce pas àffez que de vous avoir vue ? 

CONSTANCE. 

Quoi , vous ne connauTez ni mon nom ni mon fort» 
Ni mes malheurs , ni ma naiflance ? 

LE DUC DE FOIX. 

Tout cela dans mon cœur eût-il été plus fort 
- Qu'un moment de votre préfence ? 

CONSTANCE. 

Alamir , je vous dois ma jufte confiance , 

Après des fervices fi grands. 
Je fuis fille des rois et du fang de Navarre j 

Mon fort eft cruel et bizarre : 

Je Fuyais ici deux tyrans : 
Mais vous de qui le bras protège l'innocence , 

A votre tour daignez vous découvrir. 
LE DUC DE FOIX. 
Le fort jufte une fois me fit pour vous fervîr , 
Et ce bonheur me tient lieu de naiflance : 

Quoi ! puis-je encor vous fecourir ? 
Quels font ces deux tyrans de qui. la violence 

Vous pcrfécutait à la fois ? 
Dom Pèdre eft le premier ? Je brave fa vengeancç 
Mais l'autre, quel eft-il ? 

C O N S T A NCE. 

L'autre çft le duc de Foi*» 
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LE DUC DE F I X. 

Ce duc de Foix qu'on dît et fi jufte, et fi tendre! 
Eh , que pourrai-je contre lui ? 

CONSTANCE. 

Alamir, contre tous vous ferez mon appui; 
11 cherche à m'enlever. 

LE DUC DE #01 X. 

Il cherche a îous défendre $ 
On le dit, il le doit, et tout le prouve affez. 

CONSTANCE* 

Alamir! Et c'eft vous ! c'eft vous qui l'excufez! 

LE DUC DE FOIX. 

Non , je dois le haïr fi vous le haïftez. 
Vous étant odieux , il doit l'être à lui-même ; 
Mais comment condamner un mortel qui vous aime? 
On dit que la vertu Ta pu feule enflammer $ 
S'il eft ainfi , grand Dieu, comme il doit vous aimer! 
On dit que devant vous il tremble de paraître, 
Que fcs jours aux remords font tous facrifiésj 
On dit qu'enfin fi vous le connaiffiez, 
Vous lui pardonneriez peut-être. 

CONSTANCE. 

C'eft vous feul que je veux connaître, 
Parlez-moi de vous feul, ne trompez plus mes vœtflf! 

LE DUC DE FOIX. 

Ah ! daignez épargner un foldat malheureux ; 
Ce que je fuis dément ce que je peux paraître* 

CONSTANCE. 

Vous êtes un héros , et vous lé paraiflez. 

LEDUC DE FOIX. 

Mon fang me fait rougir : il me condamne aflezj 

CONSTANCE. 

Si votre fang eft d'une fource obfcure, 
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Il eft noble par vos vertus , 
Et des deftins j'effacerai l'injure. 
Si vous êtes forti d'une fource plus pure, 
Je. ..Mais vous êtes prince, et je n'en doute plnr, 
Je n'en veux que l'aveu , le refte me l'aflnre: 
Parlez.. 

LE DVC DE FOIX. 

J'obéis à vos lois ; 
Je voudrais être prince , alors que je vous voit 
Je fuis un cavalier.... 

SCENE IX. 

CQNSTANCE, LE DUC DE FOIX, 
LEONOR, SANCHETTE. 

SANCHETTE. 

Vous? vous êtes un traître; 
Vous n'échapperez pas , et je prétends connaître 
Four qui la fête était, qui vous trompiez des deux. 

LËrJUC DE FOIX.. 

Je n'ai trompé perfonne , et fi je Fais des vœux , - 
Ces vœux font trop cachés , et tremblent de paraître. 
Ne jugez point de moi par ces, frivoles jeux. 

* Une fête eft un hommage 
Que la galanterie , on bien la vanité , 

Sans en prendre aucun avantage , 

Quelquefois donne à la beauté. 
Si j'aimais, fi j'ofais m'abandonner aux flamme* 
De cette paffion, vertu des grandes âmes, 
J'aimerais confia m ment fans efpoir de retour ; 

Je mêlerais dans le iîlence 
Les plus profonds refpects au plus ardent amour. 
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J'aimerais un objet d'une illuftre naiffance* 
sanchette, à part* 
Mon père eft bon baron. 

LE DUC DE POIX* 
Un objet ingénu* 
SANCHETTE. 

Je la fuis fort 

LE DUC DE FOI X. 

Doux, fier, éclairé, retenu 9 
gui joindrait fans effort Pefprit et. l'innocentée 

SANCHETTE, a part* 
Eft-ce moi ? 

LE DUC DE POIX. 

J'aimerais certain air de grandeur , 
Qui produit le refpect fans infpirer la crainte, 
La beauté fans orgueil, la vertu fans contrainte, 
L'augufte majefté fur le vifage empreinte, 
Sous les voiles de la douceur. 

SANCHETTE. 

De la majefté! moi! 

LE DUC DE POIX. 

Si j'écoutais mon cœur, 
Si j'aimais , j'aimerais avec déiicateiïe , 
Mais en brûlant avec tranfportj 
Et je cacherais ma tendrefle , 
Comme je dois cacher mes malheurs et mon fort. 

l E o n o R. 
Eh bien , connaiffez-vous la pcrfonne qu'il aime ? 
CONSTANCE, àLéonor, 
Je ne me connais pas moi-même ; 
Mon cœur eft trop ému pour ofer vous parler. 
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SCENE X. 
M R I L L et les Perfonnages précédas. 



MORILLE. 



H. 



Lflas! tout cela fait trembler : 
Ta mère en va mourir, que deviendra ma fille? 
L'enfer eft déchaîné , mon château , ma famille. 
Mon bien , tout eft pillé, tout eft à l'abandoa : 
Le duc de Foix a fait inveftir ma maifon. 
CONSTANCE. 

Le duc de Foix? (£u'entends-je ? O Ciel, ta tyrannie 
Veut encor par fes mains perfécuter ma vie! 
m o R I L l o. 
Bon , ce n'eft-là que la moindre partie 
De ce qu'il nous faut efftiyer. 
Un certain du Guefclin , brigand de fan métier, 
Turc de religion, et breton d'origine, 
Avec des fpadaflîns, devers Burgos chemine. 
Ce traître duc de Foix vient de s'aflbeier 

Avec toute cette racaille. 
Cojitr'eux, tout près d'ici, le roi va guerroyer 9 
Et nous allons avoir bataille. 

CONSTANCE. 

Ainfi donc à mon fort je n'ai pu réfifter; 
Son inévitable pourfuite 
Dans le piège me précipite , 
Par les mêmes chemins choifis pour l'éviter. 
Toujours le duc de Foix! fa funefte tendreflfe 
Eft pire que la haine ; il me pourfuit fans cefle. 

m o & I L l o. 
CM bien moi qu'il pourfuit, fi vous le trouvez boa 

Serait-ce 
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Serait-ce donc pour vous que je fuis au pillage? 1 
On fera fauter ma maifon. 

Eft-ce vous qui caufez tout ce maudit ravage ? 

Quelle peTfonne étrange êtes- vous, s'il vous plaît» 
Pour que les reis et les princes 
Prennent à vous tant d'intérêt , 

Et qu'on coure après vous au fond de nos provinces? 

CONSTANCE. 

Je fuis infortunée , et c'eft affez polir vous , 
Si vous avez un cœur. 

S € E 2f E XL 

Les Acteurs précéder, UNOFFICIERdudu* 
de Foix, Suite* 

L' O F F I C I E E. 

V oyez à vos genoux , 
Madame , un envoyé du duc de Foix mon maître* 

De fa part je mets en vos mains 
Cette place ou lui-même il n'oferaît paraître : 

En fon nom je viens reconnaître 

Vos commandemens fouverains. 
Mes foldats fous vos lois vont, avec alégrefle , 
Vous fuivre, ou vous garder, ou fortir de ces lieux * 
J£± quand le duc de Foi} combat pour vos beaux yeux , 
Nous répondons ici des jours de votre alteffe. 

M r i l l 0. 
S on altefle ! Eh bon Dieu , quoi , Madame eft princeffe ? 

L 1 F F I C I £ i 

princeffe de Navarre, et fuprême m ai trèfle 
I>e vos jours et des miens, et de votre maifon. 
Tbiain. Tome IX, Y 
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C ON S T A N C S. 

Te fuis hors de moi-même. 

M Q * I l t o. 

Ah, Madame» pardon: 
le me jette a. vos pieds. 

l B o n o t. 

Vous voilà reconnue. 
m o A I h t o. 
Des mes defleins coquets la ûngulière iffueî 

SANCHETTE. 

Quoi, vous êtes prineeflfe, et faite comme nous! 

V OFFICIES. 

Nous attendons ici vos ordres à genoux. 

CONSTANCE. 

Je. rends grâce à vos ioins, mais ils font inutiles» 

Je ne crains tien dans ces. afiles ; 
Àlamir eft ici i contre mes oppreffeurs 
Je n'aurai pas bejbin de nouveaux défeafenrs. 

l' o f f r c i u, 
Alamir! de ce nom je n'ai point conuaîffanct> 
liais je refpecte en lui l'honneur de votre; choix; 

S'il, combat pour votre défenfe* 
lions ferons trop heureux de fervir fous Tes lois. 
Je vous ramène aufîà vos compagnes fidelles , 
Vos premiers officiers, vos dames du palais j 
Echappe* aux tyrans, ils nous fuivent de près. 
x. % o n o a. 
Ah! tes agréables nouvelles! 

CONSTANCE 
Ciel ! qu*eft-ç* que >e vois ? 
X\% T& 016 g* aces et "ne frrrjjY if iflWm r 
et flaifirs faniffenijMr la feint* 
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L E O N O R. 

Les Grâces, les Amours! 

LE DUC DE F O I X. 

Ainfi Gafton 4e Foix veut vous fervir toujours*. 
( on danjè. ) 
SANCH£TT£a»d«fdf Foix. 
^ ( interrompant la danfe. ) 

Ce font donc là fes domeftiquts? 
Que les grands font heureux , et qu'Us font magnifiqnOl 
Quoi ! de toute princefle eft-ce-Jà la maifoa? 
Ah! que j'eu {bis, je vous conjure» x 
Quel cortège! quel tram! 

LE DUC DE FOIX. 

Ce cortège eft un dos 
Qui Tient des nains de la uatuie ; u 

Toute femme y prétend. 

8AMCHETTE. ' 

Puis-je y prétendre auttlî 

LE DUC DE POIX. 

Oui fans doute, avec vous les grâces font ici: 

Les grâces fuivent la jeunette , 
Et vous les partagez avec cette princefle. 

SAKCHETTE* 

Il le faut avouer, on n'a point de parent 

Plus agréable et plus gal?n&. 
Venez que je vous parle, expliques-moi de grâce 
Ce qu'eft un duc de Foix > et tout ce qui fe paflè: 
Rtflez auprès de moi, contez-moi tout cela, 
Et parlez-moi toujours, pendant qu'on danferav 
(tUê s'uffiU aupt h du duc de Foix. ) 
{«» dw\fu) 
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LES TROIS GRACES chantent. 
La nature,, en vous formant. 
Près de tous nous fit naître f 
Loin de vos yeux nous rie pouvions paraître : 
Nous vous fervons fideliement : 
liais le charmant Amour eft notre premier maître* 
( on danfe. ) 
UKE DES GRACES. 

Vente furieux, triftes tempêtes, 

•Fuyez de nos climats : 
Beaux jours , levé*- vous fur nos têtes» ' 
Fleurs , naiflez fur n»s pas* 
( on danfe. ) 
Echo , voix errante , 
Légère habitante 
De ce féjour , 
Echo ,* fille de l'Amour, 
Doux roffignol , bois épais , onde pure , 
Répétez avefe moi ce que dit la nature : 
U faut aimer à fon tour. 
(on ianfe.) 
UN PLAISIR. 
(paroles fur un menuet.) 
1 ( premier couplet. ) 
Non , le plus grand empire 
Ne peut remplir un cœur ; 
Charmant vainqueur , 
Dieu fédueteur, 
- Ceft ton délire 
gai fait le bonheur. 
(endunfe.)* 
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UN BERGER. 
Ah! le refus, la feinte 
Ont des charmes puiffans; 
Défîrs naiRans, 
Combats charmnna, 
Tendre contrainte, 
Tout fert les amans. 



%NE BERGERE. 
Painie.etjecrainsmaflammc; 
Je crains le repentir. 
Tendre défir, 
Premier plaifir, 
Dieu de mon ame, 
Fais-moi moins gémir. 

(ondanfe.) 
UN amour, alternativement avec le cbttuf. 
Divinité de cet heureux féjour, 

Triomphe et fais grâce , 
Pardonne à l'audace, 
Pardonne à l'amour. 
. ( on danfe. ) 
l E MEME AMOUR. 

Toi feule es caufe 
De ce qu'il ofe > 
Toi feule allumas fes feux, 
Quel crime eft plus pardonnable ? 
C'eft celui de tes beaux yeux? 
Su les voyant tout mortel eft coupable, 

LE CHOEUR. 

Divinité de cet heureux féjour, 
Triomphe et fais grâce f 
Pardonne à l'audace, 
Pardonne à l'amour. 

" CONSTANCE. 

On pardonne à famour , et non pas à l'audace : 
Un téméraire amant, ennemi de ma race, 
Ne pourra m'appaifet jamais. 

L 1 DUC DE FOIX. 

3e connais fon malheur, et fans doute il l'accable 5 
Mais ferez- vous toujours inexorable ? 
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CONSTANCE. 

Alamir, je vous le promets. 

LE DUC DE F O I X. 

On ne fuit point fa deftinée : 
Les devins ont prédit à votre ame étonnée 
Qu'un jour votre ennemi ferait votre vainqueur» 

CONSTANCE. 

Les devins fe trompaient * fiez-vous à mon cœur. 
le choeva chante» 
On diffère vainement» 
Le fort nous entraîne » 
L'amour nous amène 
Au fatal moment. 
( trompettes et timbales. ) 
CONSTANCE. 

Mais (fou partent ces cris , ces f ons , ce bruit de suent ? 

NE1NAND, arrivant avec précipitation. 
On marche , et les Français précipitent leurs pas : 
Us n'attendent perfonne. 

L * DUC DE FOIX. 

Us ne m'attendront pas* 
Et je vole avec eux 

CONSTANCE. 

Les-jeux et les combats 
Tour â tour aujourd'hui partagent-ils la terre? 
Ou fuyez- vous, où portez-vous vos pas? 

LE DUC DE IOIX 

Je fers fous les Français , et mon devoir m'appelle; 
Ils combattent pour vous : jugez s'il m'eft permis 
Ile refter un moment loi» d'un peuple fideUe 
gui vient vous délivrer de tous vos ennemis. 

{il fin.) 
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f 
CONSTANCE** Léonor. 

Ah Léonor! cachorrs un trouble & Fuiufte 
La liberté des pleurs eft tout ce qui me refte. 

{tlln Sortent.) 
SANCHETTE. 

Sans ce brave Alamir que devenu hélas.! 
m o k i l l a. 
Que d'aventuies, quel fracas! 
Quels démons en un jour aflkmbîent des Alcades:,, 
Des Alamir, des férénades, 
Des princeffes et des combats t 
SANCHETTE. 

Vous alfex donc auffi fervir cette uruiceffe? 
Vous fuivrez Alamir, yous combattrez? 
M Q & l L h O* 

Qui, mail 
Quelque fofe? Dieu m*en garde. 

^. SANCHETTE. 

fct pourquoi non? 
M o a l L L Q. 

Pourquoi? 
C*eft que j'ai beaucoup de fagçiïe. 
Deux rois s'en vont combattre à cinq cents pas d'ici* 

Ce foru des affaires tort belles 9 
Mais ils pourront fans moi terminer leurs querelles* 
£t je ne prends, point de parti. 



Fin du fécond art** 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. \ 
CONSTANCE, LEONOR, HERNAND. 

L E O N Ô &• 

yJv EL cil notre deftin ? 

H E & N A N D. 

Délivrante et victoire» 

CONSTANCE. 

Quoi, dom Pèdrc cft défait? 

H E & N A N D. 

Oui , rien ne peut tenir 
Contre un peuple né pour la gloire. 
Pour vaincre et pour vous obéir. 
On pourfuit les fuyards. 

CONSTANCE. 

Et le brave Alamir ? 

H E R N A N D. 

Ma îame , on doit à fa perfonne 
La moitié du fuccès que ce grand jour nous donne ; 
Invincible aux combats, comme avec vous fournis, 
Jl vole à la mêlée auffi-bieri qu'aux aubades } 

Il a traité nos ennemis 

Comme il a traité les Alcades. 
Il eft en ce moment avec le doc de Fois, 
Dont nos foldats charmés célèbrent les exploits i 
Mais il penfe à vous feule et pénétré de joie, 

A vos pieds Alamir m'envoie, 
Et je fens, comme lui, les tranfports les pins doua, 

Qu'il ait deux hi$ vaincu pour vous. 

CONSTANCE. 
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C O M $ T A N C E. 

Je veux abfolument favoir de votre bouche* ««« 

H B & N A N Q. 
Eh quoi, Madame? 

C O N S T A N C E v 

Un fecret qui me touche; 
Je veux favoir quel eft ce généreux guerrier. 

H E E N A N D. 

Puis-je parler « Madame, avec quelque affurancet 

CONSTANCE. 

Ah* parlez} eft-ce à lui de cacher fa naiffanceî 
Qu'eft-il? répondez-moi. 

H E & N A M D. 

Ceft un brave officier 
Dont Pâme eft aflez peu commune ; 
Elle eft au-defius de fon rang : 
Comme tant de Français, iT prodigue fon fang: 
U fe ruine enfin pour faire fa fortune. 

l s o v o E. 
Il là fera fans doute. 

CONSTANCE. 

Eh 9 quel eft fon projet? 

H E E N A N D. 

D'être toujours votre fujet , 
D'aller à votre cour, d'y fervir avec zèle, 
De combattre pour vous , de vivre et de mourir, 

De vous voir, de vous obéir, 
Toujours généreux et fidelle $ 
Appartenir à vous eft tout ce qu'il prétend. 

CONSTANCE. 

Ah, le ciel lui devait un fort plus éclatant! 
Rien qu'un fimple officier ! mais dans cette occttfeflef 
Quel parti prend le duc de Fotx? 
Tbiïar*. Tome IX. Z 
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H E R N A N D. 

Votre parti, le parti de la France, 
Le parti du meilleur des rois. 

CONSTANCE* 

Que n'ofera-t-il point? que va-t-il entreprendre? 
Où vart-il? 

H E R N A N D. 

A Burgos il doit bientôt fe rendre. 
Je cours vers Alamir ; ne lui pourrai-je apprendre 
Si mon meffage eft bien reçu ? 

CONSTANCE. 

Allez ; et dites-lui que le coeur de Confiance 
S'intérefle à tant de vertu, 
Plus encor qu'à ma délivrance. 

SCENE IL 

CONSTANCE, LEONOU 

CONSTANCE. 



Ra 



*IEN qu'un fimple officier! 

l E o N o E. 

Tout le monde le dit 

CONSTANCE. 

Mon cœur ne peut le croire , et mon front en iou^ 

l e o n o E. 
J'ignore Je quel fang le deftîn Ta fait naître. 
Mais on ej]; ce qu'on veut avec un fi grand coeur. 
CNîft à lui de choifir le nom dont il veut être. 
Il lui fera beaucoup d'honneur. 

CONSTANCE. 

Que de vertu ! que de grandeur ! 
Combien. fa modeftie illuftre fa valeurs H . 
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L E O N O E. 

Ceft peu d'être modefte, il faut avoir encore 

De quoi pouvoir ne l'être pas. 
Mais ce héros a tout , courage, erprit, appas ; 
S'il a quelques défauts « pour moi je les ignore, 

Et vos yeux ne les verraient pas. 
J*ai va quelques héros allez insupportables \ 

Et l'homme le plus vertueux 

Peut être le plus ennuyeux ; 
Mais pomment réfifter à des vertus aimables? 

CONSTANCE. 

Alamir fera mon malheur. 
le lui dois trop (Teftiflie et de reconnaiflaflce- 

L £ O N O E. 

Déjà dans votre cœur il a fa récompenfe, 

J'en crois affez voire rougeur $ 
Ceft de nos fentimens le premier témoignage. 

.CONSTANCE* 

' Ceft l'interprète de l'honneur. 
Cet honneur attaqpé dans" Je fond de mon coeur 

S'en indigne fur mon vifage. 
O Ciel ! que devenir „ s'il était mon vainqueur! 

Je le crains , je me crains moi-même , 
le tremble de l'aimer, et je ne fais s'il m'aime. 

l E o n o R. 
-il voit que votre orgueil ferait trop offenfé 
Par ce mot dangereux, û charmant et fi tendre $ 

Il ne vous Tapas prononcé, 

Mais qu'il fait bien le Bure entendre ! 

CONSTANCE. 

Ahi fon refpeçt encore eft un charme 4e plus. 
Alamir , Alamir a toutes les vertus. 

. z * 
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_ t E D N Q E., 

Qu*lui manqne+t-il donc? 

CONSTANCE. 
y Le hafard, la naiftance. 

Quelle injuftice ! à Ciel Y . , . mais fa magnificence. 
Ces fêtes , cet éclat , fes étonnai» exploits , 
Ce grand air, fes difeonrs, fon ton même, (avoue* 

l E o N o x. 
Ajoutez-y l'amour qui parle en fa détente. 
Sans doute il eft du fang des rois. 

CONSTANCE. 
Tout me le dit t et je le croîs. 
Son amour délicat voulait que je rendhTe 
A tant de grandeur d'aine, à ce rare fer vice, 
. Ce qu'ailleurs on immole à fon ambition. 
Ah l fi pour m'éprouver il m'a caché fon nom, 

S'il n'a jamais d'antre artifice, 
S'il eft prince, s'il m'aime! — OCiel! que me veut-on? 

SCENE III. 
CONSTANCE, LEONOR, SANCHETTE. 

, SANCHETTE. 



M*r 



idame, à vos genoux fouftrez que je me jette; 
Madame , protégez Sanchette. 
Jç vous ai mal connue , et pourtant malgré moi 
Je fentais du refpect, fans favoir bien pourquoi 
Vous voilà, je crois, reine 9 ; il faut à tout.le 

Faire du bien à tout moment , 
A commencer par moi. 

CONSTANCE., 

Si le fort me fécondes 
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C'eft mon projet, du moins. 

L E O N O I. 

Eh bien , m* belle enfant, 
Madame a des bontés $ quel bien faut-il vous fcûrc ? 

» SANCHETTE. 

On dit le dac de Foûc vainqueur) 
Mais je prends peu de part au deftiu de la guerre # 
Tout cela m'épouvante et ne m'importe guère i 
J'aime, et c'eft tout pour moi. 

CONSTANCE. 

Votre aimable candeur 
M'intéreffe pour vous $ parlez , foyez fincère. 

SANCHETTI. 

Ah , je fuis de très-bonne foi. 
J'aime Aîimir 9 Madame , et j'avais fu lui plaire } 

Il devait parler à mon père $ 
Il eft de mes parens ; il vint ici pour moi. 

constance , fi retournait virs IÂonyr; 
Son parent , Léonor ! 

SANCHETTE. 

En écoutant ma plainte, 
D'un profond déplaifir votre ame femble atteinte J 

CONSTANCE. 

U l'aimait! 

SANCHETTE. 

Votre cœur parait bien agité ! 

CONSTANCE. 

Je vous ai doue perdue , illufion fUtteufe f 

SANCHETTE. 

Peut-on fe voir princefie , et n'être pas heureuie j 

CONSTANCE. 

Hélas ! votre fimplicité 
Croit %ue dans la grandeur cft la félicité * 
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Vous vous trompez beaucoup;cejour doit voué apprendre 
Que dans tous les états il eft des malheureux. 
, Vous ne connauTez pas mes deftins rigoureux. 
Au bonheur , croyez-moi , e'eft à vous de prétendre. 
Mon cœur de ce grand joui\eft encore effrayé ; 
Le ciel me condûifit de difgrace. en dif grâce, 
Mon fort peut-il être envié ? 

SANCHETTE. 

Votre Alteffe me fait pitié \ 

Mais je voudrais être à fa place. 
Il ne tiendrait qu'à vous de finir mon tourment 
Alamir eft tout fait pour être mon amant 
Je bénis bien le ciel que vous foyez prince Gè, 

Il faut un prince à votre Alteffe ; 
Unfimple gentilhomme eft peu pour vos appas. 

Seriez-vous affez rigouïeufe 
Pour m'ôte* mon amant , en ne le prenant pas, 
. Tous qui femblez fi généreufe ? 
CONSTANCE, ayant un peu rht. 
Allez m ..ne craignez rien •„. quoi! le fang vous unit? 

SANCHETTE. 

6m, Madame. 

CONSTANCE. 
Il vous aime ! 
S A N C H E.T.T-E. 

Oui, d'abord il l'a dit. 
Et d'abord Je Yai cru ; Souffrez que je le croie : 
Madame, tout mon cœur avec vous fe déploie. 
.Chez meffieurs me» parens je me mourais d'ennui ; 
Il ffut qu'en Tépoufant , .pour comble de ma joie, 
J'aille dans votre cour, vous, fervir avec lui* 

-CONSTANCE.' 

Vous! avec Alamk! 



ACTE TROISIEME. XJ\ 

SANCHETTE. 

Vous connaîtrez fon zèle ; 
Madame, 'qu'avec lui votre cour fera belle! 

Quel plaifir de vous y fervir ! 
Ah ! quel charme de voir et fa reine et fon prince ! 
Un chagrin à la cour donne plus de plaifir 

Que mille fêtes en province. 
Mariez-nous 9 Madame, et faites-nous partir. 

CONSTANCE. 

Etouffe tes foupirs, malheureufe Confiance ; 
Soyons en tous les temps digne de ma naiflance'. . . . 
Oui, vous l'épouferez .... comptez fur mon appui. 
Au vaillant Alamir je dois ma délivrance s 
11 a tout fait pour moi .... je vous unis à lui ; 
Et vous ferez fa récompenfe. 

SANCHETTE. 

Farlez donc à mon père. 

CONST.ANCB» 

Oui. 
SANCHETTE. 

Parlez aujourd'hui , 
Tout-à-l'heurc. 

CONSTANCE. 

- Oui ~. quel trouble et quel effort extrême ! 

SANCHETTE. 

Quel excès de bonté ! je tombe à vos genoux* 

Madame, et je ne fais qui j'aime 
Le plus fincèrement d 1 Alamir ou de vous* 
(elle fait quelques fas pour s'en aller.) 
CONSTANCE.' 

De mon fort ennemi la rigueur eft confiante. 
SANCHETTE, revenant. 
C'eft à condition que vous m'emmènerez ? 
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CONSTANCE. 

Ccn eft trop. 

IANC4ETTI. 

De nous deux vous ferez fi contenta* 
(à Zionor.) 
Avertiflez-moi , vous , torique vous partirez. 
\fn s'en allant. ) 
Que je fuis une heureufe fille ! 
Qu'on va me refpecter ce foir dans ma famille ! 

SCENE IV. 
CONSTANCE, LEONOR? 

CONSTANCE. 

J\ quels maux différens tous mes jours font livra! 
Léonor, connais-tu ma peine et mon outrage ? 

t e o n o R* 
Je (apportais , Madame, avec tranquillité, 
JLes perfécutioas , le couvent, le voyage > 

J'efiuyais même avee gafté 

Ces infortunes de paflage. 
Vous me faites enfin connaître la douleur 5 
Tout le refte n'eft rien près des peines du cœur: 

Le vrai malheur eft Ton ouvtage. 

CONSTANCE. 

Je fuis accoutumée à dompter le malheur. 

L B O N O E. 

Ainfi par vos bontés fa parente l'époufc. 
11 méritait d'autres appas. 

CONSTANCE. 

Si fêtais fon égale, hélas ! 
Oue mon ame ferait jaloufe ! 
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Oublions Alamir, fes vertus, fes attraits, 
Ce qu'il eft, ce qu'il devrait être, 

Tout ce qui de mon cœur s'eft prefque rendu maître..** 
Non , je ne l'oubliai jamais, 
i, E o N o R. 

Vans ne l'oublirez point ! vous le cédez ! 

CONSTANCE. 

Sans doute* 

L 1 O N O R. 

Hélas ! que cet effort vous coûte! 
Mais ne ferait-il point un effort généreux, , 

Non moins grand , beaucoup plus heureux ? 
Celui d'être au-deffus de la grandeur fuprêmje? 
Vous pouvez aujourd'hui difpofer de vous-même. 
Elever un héros, eft-ce vous avilir? 

Eft-ce donc par orgueil qu'on aime ? 

N'a-t-on que des rois à choifir ? 
Alamir ne l'eft pas , maïs il eft brave et tendre. 

CONSTANCE. 

Non, le devoir l'emporte, et tel eft fon pouvoir. 

L E O N O t. 

Hélas ! gardez-vous bien de prendre 
La vanité pour le devoir. 
Que réfolvez-vous donc? 

CONSTANCE. 

Moi ! d'être au défefpoir, 
D'obéir en pleurant à ma gloire importune, 
D'éloigner le héros dont je me fens charmer , 
De goûter le bonheur de faire fa fortune » 
Ne pouvant me livrer au bonheur de l'aimer. 
C §n entend derrière le théâtre un Jyrutt de trompettes. 3 
C H o E u E. 
Triomphe, Victoire, 



i 
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L'équité marche devant nous ; 
Le ciel y joint la Gloire, 
L'ennemi tombe fous nos coups : 
Triomphe, Victoire. 
l e o n o R. 
Eft-ce le duo de Foix qui prétend par des fêtes 
Vous mettre encor, Madame, au rang'de fes conquêtes? 

CONSTANCE. 

Ah ! je dételle le parti 
Dont la victoire a fécondé fes armes ; 
Quel qu'il (bit , Léonor , il eft mon ennemi. 
Puifle le duc de Foix auteur de mes alarmes , 
Puiffent dom Pèdre et lui Ttm par l'autre périr! 
Mais,, 6 Ciel ! confervez mon vengeur Alamir, 
Dût-il ne point m'aimer , dût-il caufer mes larmes ! 

SCENE V. 

LEDUC DE FOIX, CONSTANCE, 
LEONOR. 



LE DUC DE FOIX. 



M, 



' A d a m e , les Français ont délivré ces liera; 
Dent Pèdre eft defeendu dans la nuit éternelle. 

Gafton de Foix victorieux 
v Attend encore une gloire plus belle, 
Et demande l'honneur de paraître à vos yeux* 

CONSTANCE. 

Que dites-vous , et qu'ofez-vous m'apprendre ? 

Il paraîtrait en des lieux où je fuis ! 
Dom Pèdre eft mort, et mes ennuis 
Survivraient encore à fa cendre l 
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LE DUC D K FOIX. 

Gafton de Foix vainqueur en ces lieux va fe rendre» 
J'ai combattu fous lui ; j'ai vu dans ce grand jour 
Ce que peut le courage , et ce que peut l'amour. 
Four moi feul malheureux , ( il pourtant je puis l'être, 
Quand des jours plus fereins pour vous fembl entre naître) 
Pénétre , plein de vous jufqu'au dernier foupir , 
Je n'ai qu'à m'éloigner, ou plutôt qu'à vous fuir. 

CONSTANCE.. 

Vous partez ! 

. LE DUC DE FOIX, 

Je le dois. 

CONSTANCE. 

Arrêtez, Alamir. 

LE DUC DE FOIX. 

Madame ! 

CONSTANCE. 

Demeurez , je fais trop quelle vue 
t Vous eonduifit en ce féjour. 

. LE DUC DE FOIX. 

Quoi , mon ame vous eft connue ? 

CONSTANCE, 

Oui. . 

LE DUC DE FOIX. 

Vous fauriez ? 

CONSTANCE. 

Je fais que d'un tendre retour 
On peut payer vos vœux ; je fais que l'innocence , 
Qui 4.es dehors du monde a peu de connaiffance 9 

Peut plaire et connaître l'amour $ 
Je fais qui .vous aimiez, et même avant ce jour..J« 
Elle eft votre parente, et doublement heureufe. 
Je qe m'étonne point qu'une ame vertueufe 
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Ait pu vous chérir à fon tour. 
tfe partez point; je vais en parler à fa mère. 
La doter richement eft le moins que je dois ; 
Devenant votre éptmfe , elle me fera chère » 
Ce que vous aimerez aura des droits fur mot. 

Dans vos enfans je chérirai lenr père ; 
Vos parens, vos amis me tiendront lieu (tes miens; 
Je les comblerai tous de dignités , de biens : 
Ceft trop peu pour mon cœur , et rien pour vos ferrie» 
Je ne ferai jamais d'aiïez grands facrifices ; 
Après ce que je dois à vos heureux fecours, 
Cherchant à m'acquitter je vous devrai toujours. 

LE DUC DE F O I X. 

Je ne m'attendais pas à cette récompense. 
Madame, ah! croyez-moi, votre reconnaiflance 
Pourrait me tenir lieu des plus grands châtiment. 
Non, vous n'ignorez pas mes fecrets fentûnens» 
Kon, vous n'avez point cru qu'une autre ait pu aepJsse* 
Vous voulez , je le vois, punir ut* téméraire * 
Mais laiflez-le à lui-même , il eft aflez puni. 
Sur votre renommée , à vous feule affervi , 
Je me crus fortuné pourvu que je vous viflè > 
Je crus que mon bonheur était dans vos beaux yeux; 
Je vous vis dans Burgos , et ce fut mon fupplke. 

Oui , c*eft un châtiment des dieux 
D'avoir vu de trop près leur chef-d'oeuvre adorable: 
Le refte de la terre en eft infupportable : 
Le ciel eft fans clarté , le monde eft fans douceurs: 
On vit dans l'amertume , on dévore Ces larmes \ 
Et l'on eft malheureux auprès de tant de charmes, 

Sans pouvoir être heureux ailleurs. 

C&NSTANCB. 

Quoi, je (crais la caofe et f objet de vos pejoes ! 
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Quoi , cett* innocente beauté 
Ne vous tenait pas dans fes chaînes! 
Vous o£ez ! 

LE DUC DE POIX. 
Cet aveu plein de timidité , 
Cet aveu de l'amour le plus involontaire, 
Le plus pur à la fois et le plus emporté, 
Le plus refpectueux, le plus fur de déplaire; 
Cet aven malheureux peut-être a mérité 
Plus de pitié que de colère. 
CONSTANCE. 

Alaxnir , vous m* aimez! 

LE DUC DE POIX. 

Oui , dès long-temps ce cœur 
D'un feu toujours caché brûlait avec fureur 5 
pe ce cœur éperdu voyez toute l'ivreffe ; 
A peine ençor connu par nia faible valeur, 
Hé fimple cavalier, amant d'une princefTe, 

Jaloux d'un prince et d'un vainqueur, 
3c voit le duc de Foix amoureux, plein de gloire. 
Qui, du grand du Guefclin compagnon fortuné, 

Aux yeux de l'Anglais confterné, 
Va vous donner nn roi des mains de la victoire* 
Four toute récompense, il demande à vous voir* 
Oubliant fes exploits, n'ofant s'en prévaloir, - 
Il attend fon arrêt, il l'attend enfilence. 
Moins il efpère, et plus il femhle mériter: 

EftVce à moi de rien dtfputer 
Contre fon nom, fa gloire, et fur-tout fa confiance? 

CONSTANCE. 
A quoi fuis-je réduite I Alamir, écoutes; 
Vos malheurs font moins grands que mes calamités; 
Jugez-en $ concevez mon défefpoir extrême } 
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Sachez que mon devoir eft de ne voir jamais 

Ni le duc de Foix ni vous-même. 
Je vous ai déjà dit à quel point je le hais, 
Je vous dis encor plus; fon crime impardonnable 

Excitait mon jufte courroux} 
Ce crime jùfqu'ici le fit feul lia'ifFable , 
Et je* crains à préïent de le haïr pour vous. 
Après un tel difcours , il faut que je vous quitte. 

LE DUC DE FOIX. 

Non, Madame, arrêtez; il faut que je mérite 
Cet oracle étonnant qui paffe mon efpoir. 
Donner pour vous ma vie eft mon premier devoir; 
Je puis punir encor ce rival redoutable ; 
Même au milieu des fiens je puis percer fon flanc, 
Et noyer tant de maux dans les flots de fon fang; 
J'y cours. 

CONSTANCE. 

Ahî demeurez, quel projet effroyable! 
Ah! refpectez vos jours à qui je dois les miens} 
Vos jours me font plus chers que je ne hais les'fiem. 

LE DUC DE FOIX. 

Mais eft-il en effet fi fur de votre haine? 

CONSTANCE. 

Hélas ! plus je vous vois, plus il m'eft odieux* 
le ducdE r o I x , Je jetant agents, 
et pré/entant fou épée. 
PunuTez donc fon crime en terminant fa peine» 
Et puifqu'il doit mourir, qu'il expire à vos yeux. 
Il bénira vos coups : frappez, que cette épie 
Par vos divines mains foit dans fon fang trempée 9 
Dans ce fang malheureux, brûlant pour vos attraits 

constance, l'arrêtant. 
Ciel! Alamk, que vois- je, et qu'ovez-vous nu dire? 
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Alamir, mon vengeur, vous par qui je refpire 

Ete«-vout> wlui que je hais? 

LE DUC DE F O I X. 

Je fuis celui qui vous adore* 

Je n'ofe prononcer encore 
Ce nom haï long-temps , et toujours dangereux ; 
Mais parlez: de ce nom faut-il que je jouifle ? * 
Faudra-t-il qu'avec moi ma mort l'enfeveUfle , 
Ou que de tous les noms il foit le plus heureux? 
J'attends de mon deftin l'arrêt irrévocable ; 

Faut-il vivre , faut-il mourir ? 

CONSTANCE. 

N e vous connaiflant pas , je croyais vous haïr s 
Votre offenfe à mes yeux femblait inexcufable. 
Mon cœur à fon courroux s'était abandonné ; 
Mais je fens que ce cœur vous aurait pardonné , 
S'il avait connu le coupable. 

LE DUC DE FOI X. 

Quoi ! ce jour a donc fait ma gloire et mon bonheur ! 

CONSTANCE. 

De dom Pèdre et de moi vous êtes le vainqueur. 

SCENE V L 

MGRILLO, SANCHETTE, HERNAND 
et les Acteurs de la fcène précédente» Suite» 

M O * I L L O. 

Jxllons, une princeflè eft bonne à quelque chofej 
Puif qu'elle veut te marier , 
Et que ton bon cœur s'y difpofe , 
Je vais ait plus vfoe, et pouf caufe, *"* 
AverAlamirtelier, 
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Et conclure à l'infant la chofe. 

(apercevant Atamir qui parle bas et qui aàrafik* 
genoux de la princejfe. ) 

Oh, oh! que fait donc là mon petit officier? 
Avec elle tout bas il caufe 
D'un air tant foit peu familif*» 

SANCHBTTI. 

À genoux il va la prier 
De me donner à lui pour femme: 
Bile ne répond point ; ils font d'accord. 

CONSTANCE audnc&Foix, àquitlUfnM 
bas auparavant* 

Men va*i 
Mes Etats, mon deftin, tout eft au duc de Foixi 
Je vous le dis encor, vos vertus, vos exploits 
Me font moins chers que votre flamme. 

SANCHETTE. 

LedncdeFoix! Mon père, avez- vous entendu? 
m o * i l l o. 
Lui, duc de Fois! te moques-tu? 
Il eft notre parent 

sànchette. 
S'il allait ne plus l'être? 

H E R. N A N D. 

H vous faut avouer que ce héros mon maître, 
Qui fut votre parent pendant une heure on de**» 
Eft un prince puiftant, galant, victorieux. 
Et qu'il s'eft fait enfin connaître. 
LE DUC DE FOïX , en fe retournant vers Btr** 
Ah! dites feulement qu'il eft un prince heureux t 
Dites que pour Jamais il confacre fes voeux 
À cet objet charmant notre unique efpe*rance, 
La gloire de l'Efpagnc et l'amour de la France. 

$ANC*ttT* 
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SANCHETTB. 

Adieu non mariage ! Hélas ! trop bonnement, 
Moi j'ai cru qu'on m'aimait 

M O i I L L O. 

Quelle étrange journée % 

S A N C H E T T E. 

A qui ferai- je donc ? 

CONSTANCE. 

A ma cour amenée» 
le vous promets un établiffement , 
J'aurai foin de votre hyménée. 
l E o N O ft. 
Ce fera, s'il vous plaît, avec un autre amant. 

SANCHETTE, à la frinctjfu 
Si je vis à vos pieds , je fuis trop fortunée. 

M O E I L L O. 

Le duo de Foix , comme je voi , 
Me fefait donc l'honneur de fe moquer de raoL 

LE DUC DBPOIX. 

Il faudra bien qu'on me pardonne. 
La victoire et l'amour ont comblé tous nos vœux s 
Qu'au plaîfir déformais ici tout s'abandonne : 
Confiance daigne aimer, l'univers «ft beureux* 



fin du troifiètiu et dernier sutc 4 
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DIVERTISSEMENT 



QJJI TERMINE LE SPECTACLE 

Le théâtre refréfènte te* Pyrfafa, L'AMOUR 4M 
fur un char > fon arc à lu ntauu « 



fc' À M O U H 



D, 



*e rochers entafles amas impénétrable, 
Immenfé Pyrénée , en Tain von» répares 
Deux peuptes généreux à mes loi» cônfacrés» 

Cédez à mon pouvoir aimable y 
Ceiïez de^divifer les climats que j'unis ' r 

Superbe montagne -, obéis \ 
Difparaiflez, tombez, impuiffan te barrière f 

Je veine dan* mes peuples chéris. 

Ne voir qu'une famille enrjcfe» 
Reootinaiffez ma voix et l'ordre de toure : 
BifparahTez, tombez, impuiflhnte barrièm 

* CHOEUR D'. A X O» U ft S. 

«Bifparaiffez, tombez, impuiflknte barrière. 
( la montagne s'abymeinfenfiblement,. Acteurs ebantafflù 
datif ans fur le théâtre qui nlefi fas encore ornL ) 
L*~ A M O U* *. 

Bar. les mains d'un grand roi,, le fier dieu de fegoenv 
A vu les remparts écroulés 
Sous les coups redoublé» 
De fon nouveau- tonnerre * 
Je dois triompher à* mon tour: 
four changer tout fur la terre 
Un mot fuffità l'Amour*. 
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C H o E u a des fuivctns de V Amour m 
DifparahTez , tombez , impuiffante barrière. 
Il fe forme à la place de la montagne un vafte ït magnifique 
temple confacré à V Amour y au fond* duquel eft un 
trône~que V Amour occupe» 
Ce temple eft rempli de quatre' quadrilles diftingués par 
leurs habits et par leurs couleurs} chaque quadrille 
a/es drapeaux. 
Celle de FRANCE porte dans fin drapeau pourdevife un 

lis entouré de rejetons» Lilia per orbem. 
i/ESPAGNE un foleil et un parélie. Sol è Sole. 
La quadrille ieNAPLES. Recepit et fervat 
La quadrille de r>OM Philippe. Spe et animo. 
( on danfe. ) 
(paroles fur une cbaconne. ) 
Amour, dieu charmant, ta puiflance 
À formé ce nouveau féjour ; 
Tout reffent ici ta puiflance, 
Et le monde entier eft ta cour. 

UNE FRANÇAISE. 

Les vrais fujets du tendre amour 
Sont le peuple heureux de la France. 

LE CHOEUR. 

Amour , dieu charmant, ta puiflance 
A formé ce nouveau féjour, etc. 
"(mi éumfe*} 
Jprh la danfe UNE VOIX chante alternativement avec 
le chœur» 

* 4 

Mars, Amour font nos dieux; 
Nous les feivons tous deux 

Aa z 



1 
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Accourez après tant d'alarmes ; 
Volez, Plaiftrs , enfans des cicux; 
Au cri de Mars, au bruit des arme* 
Mêlez vos fons harmonieux: 
À tant d'exploits victorieux , 
Flaifirs, mefurez tous vos charmes* 

(on danfi.) 
C H O E V X. 
La gloire toujours nous appelle, 
Nous marchons fous fes étendards , 
Brûlant de l'ardeur la plus belle 
Four Louis , pour l'Amour et Marti 

DUO. 
Charmans plaiûrs , nobles hafards , 
Quel peuple vous eft plus fidelle? 

CHOEUR. 

Mars, Amour font nos dieux , 
Nous les fervons tous deux* 
( on continue la ianfe. ) 
UN FRANÇAIS. 

Amour, dieu des héros, fois la fource féconde 

De nos exploits victorieux * 
Vais toujours de nos rois les premiers rois du monde» 

Comme tu Tes des autres dieux. 
(ondanfe.) 

VN ESPAGNOL €t UN NAPOLITAIN 

A jamais de la France 
Recevons nos rois, 
Que la même vaillance 
Triomphe fous les mêmes lois* 
( on ianfu ) 
\Mf it trmfettd , Suivi Sun nsr àemuJttUu Tmroéhs 
Jurfm ttfëiOrt.) 
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UN FIANÇAIS. 
Hymen» frère de l'Amour, 
Defcends dans cet heureux fejour. 

Vois ta plus brillante Fête 
Dans ton empire le plus beau * 
C*eft la gloire qui l'apprête : 
Elle allume ton flambeau 5 
Ses lauriers ceignent ta tête» 

Hymen , frère de l'Amour* 
Defcends dans cet heureux féjonr. 
(L'Hymen defeend dans un char accompagné de 
f A M u R , pendant que le chœur chante ,• i'H YM EN 
et /'amoubl forment une danfi caraciérifée } ils fi 
fuient. ils fe cbajfînt tour-à*touri ils fe.réuniffent 9 
ils fembrajfent H changent de flambeau. ) 
DUO. 
Charmant Hymen, dieu tendre, dieufideUe» 
Sots la fourte éternelle 
Du bonheur des humains: 
Régnez, race immortelle , 
Féconde en fonverains. 

PKBMIERB VOIX. SECONDE VOIXJ 

Donnes de juftes lois. Triomphez par les armeaj 

F & E M I E X E VOIX. 

Epargnez tant de fang, efiuyez tant de larmes* 

seconds voix. 
Non , c'eft à la victoire k nous donner la paix» 
Enftmhle. 
Dans vos mains gronde le tonnerre» 

Kaffur ez j ***** 
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Frappez vos ennemis , répandez vos bienfaits* 
{on reprend,) 
Charmant Hymen, dieu tendre, etc. 
( on danfe. ) 
BALLET GENERAL DES QUATRE QUADRILLES. 
GRAND CHOEUR. 

Régnez, race immortelle» 
Féconde en fouverains % etc. 



Fin du Tome neuvième. 
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